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L’ INSTRUCTION RELIGIEUSE
Imp o s s ib l e  de se le dissimuler, 

le monde chrétien d ’aujour­
d ’hui, dans son ensemble, est 

en baisse considérable. Sous 
le rapport de la foi et des 

mœurs, il a subi un lamentable recul. 

L e  Souverain Pontife, Pie X , le con­
statait avec douleur et l’affirmait hau­

tement dans sa belle encyclique Acerbo 
nimis du mois d ’avril 1905, sur l ’en­

seignement de la doctrine chrétienne. 

L a  crise que traverse la société actuelle 
lui semblait si grave et si redoutable 
qu ’ il croyait même y voir une vérifi­

cation de cette parole de l’A pôtre  aux
r

vieillards de l ’Eglise d ’Ephèse : «Je sais 
que des loups dévorants entreront chez

vous, qui n’épargneront pas le trou­
peau » (Actes, 20, 29). —  Mais comme 

Père de la catholicité et gardien aussi 
zélé que consciencieux des intérêts de 
la gloire de Dieu et du salut des âmes, 

il ne se borne pas à déplorer le mal. 

Afin de travailler à le guérir, il tâche 

aussitôt d ’en rechercher et d ’en dé­
noncer la cause. Cette dernière peut 

être multiple, dit-il. La principale, ce­
pendant, me paraît si évidente, que je  

souscris sans hésiter au jugem ent de 

ceux qui la voient dans l’ ignorance des 
choses divines, ignorance qui doit né­

cessairement produire les plus grands 

maux, à commencer par l’affaiblissement 
des âmes.

Turin -  Oratoire de S. François de Sales
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Hélas ! la cause indiquée n’est que 
trop réelle. L ’ ignorance religieuse, en 
effet, est vraiment l’une des misères 
les plus affligeantes de notre époque. 
Oui, en ce temps si enflé de ses pré­
tendues lumières, de ses découvertes 
et de son érudition profonde ; en ce 
temps où l’on se pique de tout ap­
prendre et de tout savoir, il est étrange 
comme on est venu à se désintéresser 
de sa religion, c’est à dire de ce qu’il 
importe le plus de connaître, de la 
première, la plus belle, la plus noble, 
la plus sublime de toutes les sciences, 
celle qui est la base de toutes les autres, 
celle, sans laquelle on n’est rien, moins 
que le petit de neuf ou dix ans qui 
possède bien son catéchisme, fût-on, du 
reste, le premier des érudits.

Et, circonstance bien triste à con­
stater, dit le Saint Père, ce n’est pas 
chez les enfants ou dans les classes 
peu développées, dans les populations 
des champs, chez les ouvriers ou dans 
la portion miséreuse du peuple —  ex­
cusable parfois —  que se trouve da­
vantage cette ignorance, mais bien plu­
tôt, hélas! chez ceux de l’âge mûr ou 
déjà parvenus à la vieillesse, chez les 
riches, chez les personnes les plus cul­
tivées et les plus influentes, dans cette 
classe dirigeante, enfin, à laquelle ont 
été fournies toutes les facilités de s’ in­
struire.

Je ne veux pas savoir si ces per­
sonnes se tiennent au courant de toutes 
les nouvelles du jour, même les plus 
scabreuses, ou du dernier roman paru, 
etc., etc., mais ce qui n’est pas douteux, 
devons-nous redire avec le Souverain 
Pontife, c’est qu’on trouvera dans cette

haute classe nombre de gens ne sa­
chant même plus la substance du petit 
catéchisme appris dans leur enfance, 
n ’ayant plus que des notions vagues, 
incertaines ou faussées sur les points 
principaux et les plus élémentaires de 
l’enseignement chrétien, catholique, sur
Dieu ou Jésus-Christ, sur la grâce,

/ /
l’Eglise et les Sacrements, sur l’ Evan­
gile et les grandes vérités des fins
dern ières........... Il se rencontrera des
pères et de mères de famille, obligés 
en conscience de rappeler parfois à 
leurs enfants les commandements de 
Dieu et de l ’Eglise, bien en peine de 
se les rappeler à eux mêmes ou de 
réciter sans faute leur Credo et leur 
Pater. Quoi d’étonnant alors que de 
tous côtés l’esprit religieux faiblisse, 
les saines croyances s’altèrent dans les 
âmes, les fortes convictions fassent main­
tenant défaut chez la plupart, les grands 
principes surnaturels et même la notion 
chrétienne des choses s ’en aille de plus 
en plus pour faire bientôt place aux 
idées les plus pernicieuses? Quoi d ’éton- 
nant que beaucoup ne se trouvent plus 
accessibles à l ’horreur du péché, que 
les mœurs ou les habitudes de vie, 
dans bien des milieux, soient devenues 
si peu chrétiennes, pour ne pas dire si 
déplorables et si payennes?

L ’ignorance religieuse appelle l’in­
struction religieuse, c’est évident. Et 
remarquons qu’ il ne s’agit pas ici d’une 
science purement facultative, mais in­
dispensable au salut. Si le salut, en 
effet, exige de tout adulte, indistincte­
ment, au moins la foi en l’existence 
d’un Dieu rémunérateur, il exige de 
tout chrétien la foi aux vérités révélées,
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enseignées par l’Église, et la pratique 
des vertus morales. Or, comment croire 
fermement des vérités qu’on ne con­
naîtrait pas ou dont on n ’aurait plus 
qu’une connaissance médiocre, vague, 
incertaine, incomplète? Comment sou­
mettre toujours sa raison à des mystères 
qui, de prime abord, semblent lui ré­
pugner ou la contredire, si on n’a jamais 
eu ou si on n’a plus soin de tenir son 
esprit grand ouvert aux lumières de 
l’enseignement chrétien? Aussi, prenez 
un homme plus ou moins ignorant de 
sa religion, il est déjà imbu de mille 
préjugés et n’a plus qu’une foi chan­
celante sur bien des points. Cet homme, 
évidemment, ne fera jamais un catho­
lique sérieux et solide. Au premier 
souffle, à la première objection, il sera 
ébranlé, et, s ’il ne renie pas bientôt 
sa foi, du moins prendra-t-il souvent 
pour des vérités presque tous les men­
songes qu’il lira ou entendra débiter 
contre elle.

Ce qui est vrai de tel ou tel indi­
vidu, ne l’est pas moins de sociétés 
entières. Quand l’instruction religieuse 
commence à disparaître d’un pays, si 
la foi peut encore y gagner en étendue 
durant quelque temps, elle y perd déjà 
sans cesse en intensité jusqu’à ce qu’on 
y arrive à l’ indifférence absolue et même, 
par la voie du rationalisme et de la 
libre pensée, à l’apostasie et à l’ im­
piété déclarée. Mais, si 1’ instruction 
religieuse est déjà si nécessaire au 
maintien des croyances, à plus forte 
raison l ’est-elle à celui des bonnes 
mœurs.

En principe, avec la grâce de Dieu, 
la volonté a absolument besoin de saines

et fortes convictions pour se maintenir 
et progresser dans le bien. Or, si ces 
dernières manquent, faute d ’instruction 
religieuse suffisante, tout croule, c’est 
le désarroi sur toute la ligne, car il n’y 
a plus rien de solide à la base de la 
vie morale.

Du reste, si Jésus-Christ a fait tant 
que de placer l’ instruction chrétienne 
au premier plan dans l’œuvre de la 
conversion et de la sanctification du 
monde, s’ il a fait tant que de dire à 
ses apôtres : A llez , enseignez toutes les 
nations ; c’ est qu’il jugeait cette in­
struction nécessaire au salut dans l’ordre 
de Providence où nous vivons.

Certes, on a bien déclamé, depuis 
des années, sur l’instruction profane 
obligatoire. Les ennemis de Dieu et des 
âmes s’en font de nos jours un perfide 
engin de guerre. Mais, on peut le croire, 
il n’en est qu’une que l’Eglise recon­
naisse absolument et que la loi de Dieu 
impose, c’est la science de sa religion, 
la seule à laquelle on ne puisse se sou­
straire, sous aucun prétexte, sans s’ex­
poser au dernier des malheurs, la 
damnation.

Chose consolante, cependant, aucune 
connaissance n’est plus à la portée de 
tous que celle de la religion, et seules 
la mauvaise volonté ou la négligence
coupable peuvent expliquer l’ ignorance 
religieuse.

Le premier et le grand moyen, tant 
recommandé par le Pape et dont nous 
avons déjà parlé dans ce B ulletin en 
septembre 1905, c’est l ’étude du caté­
chisme. Oui, de ce catéchisme que non 
seulement le prêtre à l’église, l’ insti­
tutrice ou l’ instituteur chrétiens à l’école,.



au collège, au pensionnat, mais encore 
les pères et mères dans leur famille 
ont le devoir d ’enseigner aux enfants 
parvenus à l’âge de raison. Le caté­
chisme est le manuel indispensable à 
tous et à tout âge. Mais quoi ! dira-t-on 
peut-être, étudier encore ce manuel 
qu’on se hâte de mettre de côté dès 
la première communion faite, et qu’on 
rougirait tant de reprendre? Ecoutez 
ce que disait le célèbre P. Ventura de 
son temps : « Le grand scandale de 
notre époque, c’est l’ignorance de la 
science religieuse au milieu des progrès 
si incontestables des sciences natu­
relles ». Ou ne sait plus assez sou 
« catéchisme »  En vérité, quelle illu­
sion pernicieuse de s’ imaginer qu’on 
puisse se contenter toute sa vie du 
mince bagage d’ instruction religieuseo o 

amassé durant ses premières années.
Si substantiel qu’il soit, cependant, 

le catéchisme n’est’ qu’un abrégé. Il 
peut suffire à l’enfance capable seule­
ment de connaissances élémentaires et 
superficielles, mais il doit trouver plus 
tatd son complément dans le sermon 
ou la parole de Dieu destinée à vivifier 
la foi dans les esprits et la charité 
dans les cœurs , comme à stigmatiser 
le mal et à réprimer les passions. En­
tendre cette parole assidûment et avec 
respect est donc une obligation dont 
un chrétien ne saurait se dispenser 
sans faute, puisqu’ il s ’exposerait alors 
à méconnaître bientôt ses devoirs les 
plus graves. La plus simple et la plus 
pratique est toujours la meilleure pour 
tous indistinctement. Ce ne sont ni les 
grandes phrases, ni les fleurs littéraires, 
ni la mise en scène qui ont converti et
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gardé le monde au christianisme, mais 
l’éloquence sans apprêt et toute apos­
tolique des rudes pêcheurs de Galilée 
ou de leurs zélés successeurs.

Faisons en sorte, bien chers Coopé- 
rateurs, que l’enseignement du caté­
chisme ne soit ni déprécié ni négligé , 
travaillons de toutes nos forces à ce 
qu’il conserve toujours la place d’hon­
neur qui lui est due, et que l’exhorta­
tion du Souverain-Pontife sur laquelle 
on ne reviendra jamais assez pour en 
comprendre toute l’importance, soit en­
tendue de to u s, au nom de la gloire 
divine et du salut des âmes, et qu’elle 
produise partout chez les fidèles un 
renouveau d’ardeur pour l’ instruction 
religieuse.

Le Congrès Sal ésien de Lima,
L es Salésiens du Pérou avaien t organisé pour le 

18 m ars dernier une E xposition  professionnelle de 
toutes les M aisons Salésiennnes de cette  R épublique, 
et ils eurent l'heureuse idée d ’y  adjoindre un Con­
grès de tous les «Coopérateurs de l ’Am érique du 
Sud. L ’E xposition  des travau x  des jeunes gens 
élevés dans nos E tablissem en t a eu un grand suc­
cès. L e Président de la R épublique, S. E x c. M. 
Pardo, vo u lu t bien l ’honorer de sa visite, ainsi que 
S. G. M gr B avon a, D élégué A postolique du S. Siège 
et M gr Costam agna Grande fu t la foule qui parcou­
rut les salles de l ’exposition et tém oigna de son 
adm iration pour les travau x  exposés et de son 
affectueuse sym pathie our l ’Œ uvre  Salésienne.

Le 25 m ars, a va it lieu dans l ’après-m idi l ’ouver­
ture du 4ème Congrès des Coopérateurs Salésiens 
sous la  présidence de M gr Costam agna représen­
tant notre vénéré Supérieur G énéral Dom  R ua. 
E taient présents M gr B avon a, D élégué A posto­
lique, M gr T o var, archevêque de L im a, des délégués 
de toutes les com m unautés religieuses, de nom ­
breux m embres de l ’aristocratie Péruvienne et une 
foule de Coopérateurs. D urant la  prcmièxt: séance 
de ce Congrès plusieurs vœ u x  ont été émis, à  la 
suite desquels ont été prises d ’im portantes délibé­
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rations, et nous nous empressons de les signaler à 
nos chers lecteurs, sans préjudice des autres m o­
tions que nous leur ferons connaître dans les nu­
méros suivants.

Vœux présentés à la première séance du 4e Congrès 
tenu à Lima 

I.
E d u cation .

Considérant que le but principal de l'apostolat 
de D. Bosco fut l ’éducation chrétienne de la jeunesse;

Pour de telles raisons adopte les résolutions sui­
vantes :

1° —  Que les Coopérateurs salésiens qui ont des 
loisirs, se consacrent volontiers et avec zèle à l ’é­
ducation  de la jeunesse, m ettan t en 'pratique les 
exem ples et les m axim es de D om  Bosco.

2° —  Que les susdits Coopérateurs préparent 
convenablem ent et en tem ps opportun les enfants 
à la prem ière com m union.

3° —  Q u ’ils fassent en sorte que l ’on introduise 
dans les écoles prim aires l ’enseignem ent du Caté-

L I M A  (P é ro u ). —  E x p o s it io n  s a lé s ie n n e  à  l ’o c c a s io n  du C o n g r è s .

qu'aujourd’hui plus que jam ais sont devenus plus  
grands les dangers contre la fo i et les bonnes mœurs;

que pour l ’ instruction et l 'éducation morale, l ’en­
seignement chrétien est absolument nécessaire ;

qu’i l  est du devoir de tout catholique et tout parti­
culièrement des pères et mères de fam ille que cet en­
seignement ne vienne pas à manquer;

que les établissements d’éducation peuvent être, 
selon les principes qui y sont exposés, ou des écoles 
de vertus ou des semences de vices et d ’idées subver­
sives ;

que l ’un des moyens les p lus efficaces pour l ’édu­
cation des jeunes gens et enfants est de l ’accompagner 
par d’honnêtes divertissements que l ’on rencontre 
dans les patronages ; le congrès

chism e et dans les écoles m oyennes les cours de 
Religion.

4° —  Que les Coopérateurs contribuent, dans la 
mesure de leurs forces, au m aintien et au dévelop­
pem ent des Patronages là  où ils existent, et à la 
fondation de nou veau x, plus particulièrem ent dans 
les centres populeux.

5° —  Q u’ils se fassent, une obligation d ’envoyer 
dans les Patronages ceux qui dépendent d ’eux.

6° —  Que dans le choix des écoles, ils procèdent 
avec bon sens et conscience, prenant des inform a­
tion sur tout ce qui concerne la  foi et les mœurs.

8° —  Q u’ils soutiennent généreusem ent les Salé- 
siens dans l ’œ uvre des collèges et des écoles pro- 
fesionnelles.
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II.

Pieu se  U nion  des C oopérateurs S alésien s.

Considérant que la fin que se proposent les Coopé­
rateurs Salésiens, éminemment sociale et moralisa­
trice, est indispensable pour soutenir l ' action salé 
sienne; qu’i l  est d ’ une impérieuse nécessité d ’ unir 
tous les efforts pour atteindre cette fin; qu’ i l  faut 
m ultiplier le nombre des Coopérateurs, pour que 
partout on puisse en sentir la bienfaisante influence, 
le Congrès a établi:

i° —  Que dans la  v ille  de L im a il se form e un

Com ité Central perm anent d'hom m es, et que celui 
des dam es déjà  existan t continue à fructifier.

2° —  Que sous la  protection et avec la permission 
de l ’Ordinaire, on procède à l ’élection de directeurs, 
décurions et vice-décurions dans les endroits où 
il n ’y  en aurait pas encore.

3°—  Que chacun des m em bres de la  Pieuse Union 
s ’applique en toutes occasions à  augm enter le nom ­
bre des Coopérateurs;

4°— Que les Coopérateurs travaillen t à  la diffusion 
du Bulletin  Salésien, organe de leur Pieuse Union.

A  suivre.

u

La catastrophe de S. Francisco (Californie)
I.

L ’église des  S S - P ier re  et P a u l  détruite — 
Celle du C o r p u s  D o m in i  t rès e n do m m ag é e
— L es S a lé s i e ns  s o n t  s a i n s  et s au f s .

Oakland. 20 avril 1906.

Très Vénéré Dom Rua,

télégraphe vous aura déjà apporté la  
nouvelle et les détails de la terrible 
catastrophe survenue à San Francisco 

mercredi dernier, 18 avril. L a  ville  ressentait 
vers 5 1/2 du matin, plusieurs secousses d ’un trem ­
blem ent de terre auquel ven ait s ’ajouter le plus 
épouvantable incendie. Nous sommes au tro i­
sième jour et le feu semble s ’apaiser. H élas il 
n’y  a plus rien à consumer ! San Francisco, ville 
d ’environ 350000 habitan ts n ’existe plus. Pen­
dant deux jours consécutifs ce n’a été qu ’un 
fleuve de flammes dont aucune force hum aine ne 
pouvait arrêter le courant. E t  cependant nulle 
trace de vent, l ’atm osphère éta it parfaitem ent 
câline! Mais comme les neuf dixièmes des maisons 
ne sont que des constructions de bois, les flam ­
mes y  trouvaien t un facile alim ent. Toutes les 
eglises; à quelques rares exceptions près, ont 
été détruites ou  très endommagées, et, ce m atin 
même, nous avons assisté dans l ’espace d ’une 
heure à l ’écrasem ent de notre église des SS. Pierre 
et Paul, entraînant dans sa chute la  maison sa- 
lésieune. Celle du Corpus D om ini, dont nos con­

frères avaien t égalem ent la direction, a subi de 
graves dommages.

Plus de 200.000 habitan ts de San Francisco 
se sont réfugiés ici, à O akland ; d ’autres ont 
cherché un asile ailleurs. T o u t com m erce est 
détruit, et cent m ille personnes qui n ’avaient 
pour v ivre  que leur travail quotidien, par exem ­
ple les dom estiques, les commis et tous ceux et 
celles qui sont em ployés dans les fabriques et 
usines, sont en proie à la  m isère la plus com ­
plète, car le travail a cessé partou t et il n ’y  a 
pas d ’espoir qu ’il reprenne de si tô t. L,a cité 
n ’est q u ’un am as de cendres.

On s ’occupe actuellem ent de constituer des 
com ités de secours chargés de distribuer des 
alim ents à des centaines de m ille qui en ont le 
plus grand besoin. Il est vrai que dans les É tats- 
Unis l ’argent ne m anque pas, et en moins de 
deux jours on est parvenu à souscrire une somme 
de deux m illiards de dollards.

Nous nous apprêtions à recueillir des offrandes 
pour les infortunées victim es du Vésuve. U n 
appel à  la charité publique a v a it été fa it dans 
les journaux ; des quantités de circulaires avaient 
été distribuées et je me préparais à me m ettre 
en course pour recueillir les souscriptions, lorsque 
les premières secousses du trem blem ent de terre 
se firent sentir. A u  trem blem ent de terre qui 
ne dura que quelques secondes, m ais dont les dé­
gâts furent incalculables succéda inm édiatem ent 
le feu occasionné par la  rupture des fils électri­
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ques, et au m om ent où je  vous écris, l ’incendie 
continue à sévir. Ce n’est plus le m om ent de 
songer au x  sinistrés du Vésuve, mais bien de 
nous occuper de ta n t de m alheureux qui vien ­
nent nous dem ander aide et assistance. Q u’allons- 
nous nous-mêmes devenir ? Que devons-nous 
faire ? Je ne saurais vous le dire pour l ’instant, 
mais j ’espère qu ’une prochaine lettre vous fera 
connaître les décisions prises. Quoi q u ’il en soit, 
rem ercions le Seigneur qui nous a conservé la 
v ie  à tous ! Mes aimés confrères vous saluent 
affectueusem ent et réclam ent votre paternelle 
bénédiction. E tendez-la aussi sur vo tre  fils dé­
voué et reconnaissant en J. C.

D . R A P H A Ë L , P IP E R N I, prêtre. 

II .

R s p ec f  de S a n  Fra nc i s c o  a p r è s  le tr e m b lem ent 
de ferre et l’incendie — D e  n o m b r e u s e s  fa~ 
milles se refugienf p rès  des  S a lés îens d ’O a -  
kland.

Oakland, 28 avril 1906.

Bien-aim é Père Dom Rua,

Je reviens de visiter San  Francisco et ses 
ruines. A  peine débarqués du t r a in , 
nous sortons de la station  centrale dont 

l ’immense bâtim ent dom iné par sa m ajestueuse 
tou r devra être com plètem ent démoli, car il 
m enace déjà ruines, et nous parvenons sur la 
longue place, jad is ou plutôt, il n ’y  a que quel­
ques jours, envahie par les innom brables tram ­
w ays électriques et les milliers de voitures de 
toutes sortes nécessitées par les besoins du com ­
m erce le plus actif, et m aintenant réduite au 
silence le plus triste, n’offrant plus que des ruines 
et des ruines encore fum antes. L es quelques 
murs des hôtels, des fabriques, des maisons de 
com m erce qui sont encore debout, vo n t être 
abattus à coups de dynam ite.

N otre intention était de visiter notre église 
des saints Pierre et Paul, naguère si belle avec 
ses peintures, ses fresques et ses splendides v i­
trau x. L e passage est encom bré de platras, le 
sol est encore chaud, l ’atm osphère remplie de 
cendres et d ’une épaisse fum ée q u ’un v e n t assez 
fort nous apporte en pleine figure. Sur divers 
points le paavge est soulevé, les rails des tram ­
w ays sont tordus et quelquefois réduits à la 
grosseur d ’un fil de fer. Les poteaux télégra­
phiques et téléphoniques avec leur réseau inex­

tricable de fils gisent à terre, à m oitié consumés, 
et em pêchent la  circulation.

Parvenus à Dupon Street, le quartier italien, 
nous ne voyons pas le m oindre p e tit m ur qui 
soit resté debout; to u t a été rasé, renversé et 
dsparaît sous les cendres. Seule l ’église de S. Fran  
çois d ’Assise dom inait ces ruines avec sa façade 
et quelques pans de m ur qui ont survécu au 
trem blem ent de terre et à l ’incendie. N otre 
impression est que nous nous trouvons dans un 
cim etière abandonné depuis des siècles. Nous 
arrivons enfin à l ’em placem ent où se tro u v ait 
notre chère église, et il nous serait im possible 
de reconnaître d ’une m anière précise l ’endroit 
où elle s ’élevait, si les deux croix de gran it qui 
étaient placées sur les degrés ne nous indi­
quaient pas l ’ancien portail. L a  destruction a été 
com plète ; église, maison d ’habitation, murs, 
statues, tableaux, orgue, cloches et clocher, 
to u t a été fondu, consumé par les flammes. L à  
où était le p a n as, deux fam illes, l ’une italienne, 
l ’autre de nègres, ont dressé leurs tentes et 
sem blent être  les gardiens d ’une nécropole, et 
rien de plus. Ce lieu, hier, fourm illant de popu­
lation, anim é par les cris de nom breux jeunes 
gens, gais et bons, est devenu une solitude ef­
frayante. On a v a it heureusem ent réussi à m ettre 
en sûreté le Très-Saint Sacrem ent, les vases 
sacrés et les registres de l ’église.

N ous continuons notre lugubre v isite  et nous 
parvenons au som m et de la  colline. Quel affreux 
spectacle ! L es palais les plus élevés, les tours, 
les édifices publics, les casernes, les hôpitaux, 
les prisons ont encore quelques m urs debout, 
mais les toitures, les planchers et plafonds ont 
été la  proie du feu et to u t l ’intérieur de ces m a­
gnifiques établissem ents est com plètem ent vide. 
Les immenses m agasins des chem ins de fer et 
de la  navigation, les halles, les entrepôts de 
commerce, les banques, les écoles, les églises, 
les théâtres, to u t est devenu la proie du feu 
inexorable, ef les flammes s ’avançaient avec 
une telle rapidité q u ’il fu t nécessaire d ’em ployer 
la  force armée pour écarter la  population  a t­
terrée. L a  loi m artiale fu t im m édiatem ent décré­
tée et sévèrem ent appliquée. Il n’éta it plus per­
mis de venir d ’O akland à San Francisco, mais 
ceux qui se trouvaien t dans cette dernière ville 
pouvaien t se diriger de tous côtés ; aussi en peu 
d ’heures plus de deux cent mille personnes se 
trouvaient-elles réunies à Oakland.

Ce fu t m erveille de voir avec quelle prom pti­
tude et quelle générosité 011 vin t en aide à ces



pauvres m alheureux désormais sans feu ni toit. 
E n  même tem ps que les souscriptions s ’élevaient 
d ’heure en heure à des chiffres pour ainsi dire 
vertigineux, de longs trains arrivaient chargés 
de vivres, de couvertures, de toiles pour tentes, 
de vêtem ents et de toutes choses de prem ière 
nécessité. Nous avons de notre côté pu abriter 
300 personnes que nous continuerons à héberger 
ta n t q u ’elles n’auront pas trouvé de travail et 
de logement.

N otre triste pèlerinage éta it term iné ; nous 
revenons en passant par la rue de Californie, 
hier, l ’une des plus belles et des plus populeuses 
de la cité, et aujourd’hui détruite de fond en 
com ble. C ’est à peine si ici et là  on rem arque en­
core quelques poutrelles de fer, quelques arceaux 
ou de rares pans de murs indiquant q u ’il se trou­
v a it  là de splendides m agasins, de spacieux 
hôtels, de gigantesques maisons. L e  palais de 
justice, construit entièrem ent en granit, a sa 
toiture et sa  coupole de fer entièrem ent tordus 
e t m enaçant ruine.

Mais là où apparaissent les plus grands dégâts, 
c ’est dans la rue du M arché, sans nul doute la  
plus longue et la plus riche de la  ville, il n’y  a 
encore que quelques jours. Les pertes subies 
dans ces m agasins où se trouvaien t accum ulées 
des œ uvres d ’art inestim ables ne p euvent pas 
être évaluées...

Nos chers confrères de San Francisco ne sont 
pas restés longtem ps au milieu de nous. D éférant 
au désir de Mgr l’évêque, ils sont retournés dans 
la  ville où ils cherchent sur tous les points à se 
rendre utiles. Leur tâche est rendue plus difficile 
par l ’absence de tou t m oyeu de com m unication ; 
néanmoins ils dépensent leurs forces et leur 
santé avec la plus grande générosité.

E n  m a qualité de mem bre du Com ité cath o­
lique central d ’O akland, je  dois me rendre deux 
fois par jour aux réunions dans lesquelles 011 
organise les secours les plus urgents. Dom  Galli, 
de son côté, préside à la distribution des alim ents 
et des vêtem ents que l’on fa it aux malheureuses 
victim es du trem blem ent de terre et de l ’incendie. 
N ous avons obtenu hier du Gouvernem ent la  
homme de 25000 dollards mais elle sera v ite  épui­
sée. Nos bons confrères coadjuteurs s ’occupent 
de la  cuisine et du service, et leur travail est assez 
pénible. A u  m ilieu de toutes ces calam ités, nous 
devons remercier le Seigneur qui a préservé de 
to u t danger les Salésiens de Californie et leur 
perm et de faire un peu de bien.

Je vous écris cette relation en tou te hâte,

désirant vous donner quelques détails sur l ’épou­
van tab le catastrophe. Priez pour nous, bien 
cher Père, et recom m andez-nous et nos Œ uvres 
aux prières de nos bons Coopérateurs.

V otre fils to u t dévoué en N. S.

D. A N D R É  B E R G E R E T T I, 
prêtre.

LES SEIZE CARMÉLITES MARTYRES
DE COM PIÈGNE

Peu de semaines se sont écoulées depuis 
que le Souverain Pontife, dans la ba­

silique de Saint-Pierre de Rome, et d evan t une 
assemblée nombreuse de cardinaux, d ’évêques, 
de prélats et de fidèles, déposait l ’auréole des 
B ienheureux sur le front des seize Carm élites 
de Com piègne, guillotinées ensem ble à Paris, 
sur la place du Trône, le 17 ju ille t 1794, en haine 
de leur foi et de leur vocation  religieuse.

L e 24 juin  1905, éta it publié le D écret de B éa ­
tification  ou de déclaration de m artyre des V é­
nérables servantes de Dieu, Thérèse de Saint- 
A ugustiu  et ses com pagnes, religieuses du cou­
ven t de Compiègne, de l ’Ordre des Carm élites. 
C ’était après une solennelle et ém ouvante séance 
ou Sa Sain teté Pie X , assise au trône p o n ti­
fical, en la  grande aula  du V atican , a v a it  
proclam é la réalité du m artyre, la  légitim ité de 
la  cause du m artyre et la  vérité des m iracles 
qui confirm ent le m artyre.

T oute B éatification est un événem ent cath o­
lique d ’une très haute im portance. Il nous sem ble 
que celle des Carm élites de Com piègne em prunte 
à ses héroïnes même, et aussi à l ’époque de leur 
m artyre comme à celle de leur B éatification  une 
im portance exceptionnelle. T ou te une com m u­
nauté se préparant au sanglant sacrifice, pendant 
plus de deux années, dans une com plète liberté  
d ’âme et une sérénité parfaite ; allant à l ’écha- 
faud, non seulem ent avec résignation, mais avec 
un élan unanime, sous la  poussée d ’une grâce 
que Dieu fait de plus en plus forte et lumineuse, à 
mesure que le term e glorieux se rapproche d a va n ­
ta g e ; s ’oft'rant en holocauste d ’expiation pour la 
patrie, et de salut pour la religion; proposée enfin 
par l ’É glise , à cause de ta n t de pureté, de v a il­
lance et d ’héroïsme, à la  prière et à l ’im itation 
des chrétiens : c ’est là, assurém ent, un spectacle 
d ’une incom parable beauté morale, et bien fa it 
pour enthousiasm er et réconforter les âmes ca­
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même parm i les chrétiens, des personnes qui 
tien n ent à peu près ce langage : « J ’adm ets les 
Sœ urs de Charité qui soignent les m alades dans 
nos hôpitaux, les religieuses de Saint-Joseph de 
C lun y ou les Dam es du Sacré-Cœ ur qui s ’adon­
nent à l'éducation  de la  jeunesse, les petites 
Sœ urs des P auvres se consacrant à la  vieillesse, 
les petites Sœ urs de l ’Assom ption ou de Saint- 
François qui vo n t garder gratuitem ent les m a­
lades pauvres à domicile ; j'ad m ets ces congré- 
gations-là et quelques autres du même genre, 
car elles rendent des services, elles sont utiles à 
la  société.... mais les Carm élites ! je  ne les admets 
pas. A  quoi servent-elles ?

m aître, et d ’y  poser des êtres d ’élite, qui le dé­
dom m agent des oublis, des outrages de la  foule? 
Si vous l ’interrogez sur ses œ uvres, dem andez-lui 
pourquoi il a caché dans les profondeurs in­
visibles du firm am ent, des étoiles plus bril­
lantes que le soleil ; pourquoi il a placé les plus 
belles fleurs au désert où elles versent leurs par­
fum s et épanouissent leurs brillantes corolles 
loin des regards humains; pourquoi l ’édelweis est 
au som m et des Alpes ; pourquoi les séraphins 
restent im m obiles auprès de son trône, pendant 
q u ’il députe vers ses créatures les anges et les 
archanges, messagers d ’une hiérarchie inférieure?

Comme les étoiles, com m e les fleurs, comme

tholiques, à l ’aurore em brum ée de ce vingtièm e 
siècle.

N ous avons pensé q u ’un résumé de l ’histoire 
de la v ie  et du m artyre de ces saintes filles du 
Carm el intéresserait nos lecteurs. N ous em prun­
tons ce fidèle résumé à l ’ aim able et pieux M es­
sager de Sain t Joseph.

E t  to u t d’abord un m ot sur les Carm élites en 
général et leur utilité. A  notre époque de positi­
vism e à outrance, il n ’est pas rare de rencontrer,

L a  réponse est facile.
E lles y  fon t l ’office de Marie M adeleine aux 

pieds de Jésus. L ’É van gile  ne dit-il pas q u ’elles 
ont choisi la  m eilleure part, et que le rôle de Marie 
l ’em porte sur celui de M arthe ? T ou t chrétien, s ’il 
vo u lait se donner la  peine de réfléchir, décou­
vrira it sans peine en Dieu même, la raison d ’être 
des ordres contem platifs. L e  Créateur n ’a-t-il pas, 
en effet, le droit de se réserver, à la m anière des 
riches de la  terre, un jardin dont il soit le seul
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les séraphins, les Vierges contem platives louent 
Dieu et la  nuit et le jour. N 'est-ce pas assez ? 
E t  qui êtes-vous donc, enfants des hommes, pour 
oser m ettre vos intérêts et votre gloire en p aral­
lèle avec la gloire et les intérêts du Tout-P uissant? 
O serez-vous encore prétendre que les Carm élites 
ne sont bonnes à rien et sont inutiles, parce que 
leur principale occupation est de louer Dieu ?

—  Mais, me répondra quelque partisan de 
l ’utilitarism e, quels services rendent-elles à 
la société civile ? Aucun : ce sont des existences 
inutiles !

—  V ous le croyez? Réfléchissez un peu : par 
leur vie pénitente et plus angélique qu ’humaine, 
elles lui rendent un service dont le Ilot m ontant 
de nos iniquités privées et des crimes nationaux 
fa it sentir chaque jour davantage le prix et la 
nécessité : le service de la prière et de l ’expiation. 
E lles rachètent les fautes des individus et les 
prévarications des peuples, arrêtent les nations 
modernes sur la route de l’apostasie, apaisent 
la  colère de Dieu et arrachent à sa m iséricorde 
de nouveaux bienfaits.

—  Sans doute ! me répondra mou utilitariste ; 
mais cette efficacité de la prière et cette vertu 
rédem ptrice que vous attachez à la m ortifica­
tion volontaire, ne sont point exclusivem ent le 
partage des ordres contem platifs.

—  Je le sais : je  n ’ignore pas que l ’efficacité 
de la prière et la vertu rédem ptrice de la m orti­
fication volontaire découlent de deux principes 
universels : la réversibilité des m érites de l ’in­
nocent, quel qu’il soit, en faveur du coupable, 
et le grand sacrifice du Calvaire dont la péni­
tence, d ’où q u ’elle vienne, est la continuation 
et le com plém ent, selon cette parole de l ’apôtre : 
Adim pleo in carne mea quae desunt passionibùs 
Christi : je  com plète dans ma chair ce qui m an­
que aux souffrances du Christ Jésus. » Je sais en­
core q u ’elles découlent aussi des promesses di­
vines qui s'appliquent à tous les genres de vie ; 
mais il n'en est pas moins vrai qu'elles dem eurent 
le privilège des âmes pures, selon cette parole 
de l ’apôtre saint Jacques : « L a  prière persévé­
rante du juste est très puissante, la  plus puis­
sante sur le cœ ur de Dieu. »

Lors donc que, pour m ieux s ’acquitter de cet 
office de m édiatrices, les filles de sainte Thérèse 
s ’enferm ent dans une retraite plus profonde, ne 
faut-il pas p lutôt les en bénir ? N ’y  aurait-il pas 
à craindre q u ’au con tact d ’un monde corrompu 
et corrupteur, quelque souillure n’effleurât leurs 
ailes et ne rendît inutile le prix de leurs jeûnes et 
de leurs veilles ? E t qui ne sent que la  solitude 
de leurs cloîtres les aide à se m aintenir dans une 
virginité sans tache, où la société trouve son 
profit ?

L e peuple, souvent plus éclairé que les préten­

dus sages du  siècle, le  p eu p le , a v e c  son bon  sens, 
a saisi, d ’ in stin ct, ce cô té  p ra tiq u e  de la  qu estion , 
q u an d  il n ’est p as to u t  à fa it  m atéria lisé. Q uan d 
v ie n n e n t les fléau x  e t  les ca la m ité s  p u b liq u es, il 
s a it  à qui s ’ adresser ; il co u rt fra p p e r à la  p o rte  
des clo îtres, il co n ju re  ces sain tes épouses du 
C h rist d ’é le ve r leurs m ains p ieuses vers  le ciel 
e t de d ésarm er la  colère  d iv in e  p a r  leurs su p p li­
ca tio n s e t  leu rs p én iten ces.... A lo rs  seu lem en t 
il espère.

N o u s lisons dans l ’h isto ire  de F ra n ce  ce  tra it  
v ra im e n t to u ch a n t. A  son reto u r de la  P a lestin e, 
le R o i P h ilip p e-A u g u ste  fu t  assailli, en p leine 
mer, p a r  une de ces b o u rrasq u es si fréq u en tes 
dans les e a u x  de la  M éditerran ée.

—  Q u elle  heure est-il ? d em an d a  P h ilip p e.
—  M in u it, rép o n d it le p ilo te . •
—  D ieu  so it béni ! N o u s n 'a v o n s  rien à  cra in ­

dre, ca r c 'e s t  l ’heure où nos am is, les m oines de 
C ite a u x , se lè v e n t e t  v o n t  p rier p o u r nous. »

Q u elq u es in sta n ts  p lu s ta rd , la  te m p ê te  é ta it  
apaisée e t  la  flo tte  fran çaise  sau vée.

L e s  v ra is  ph ilosop h es, q u 'il ne fa u t  p as  co n ­
fondre a v e c  nos p e tits  raisonneurs, ra tio n a listes  
e t  p o sitiv is te s  co n tem p o rain s, p en sen t com m e le 
peu p le  e t les rois. Je  crois, écrit  D on oso  C ortes, 
que ce u x  q u i p rie n t fo n t p lus que ce u x  q ui co m ­
b a tte n t, e t  que, si le  m onde v a  de m al en pis, 
c ’e st q u ’il y  a p lu s de b a ta illes  que de prières. 
Si nous, p o u vio n s p én étrer dans les secrets de 
D ieu  e t  de l ’h isto ire, je  tien s  p o u r certa in  que 
nous serions saisis d ’ad m iration  d e v a n t les p ro ­
d ig ie u x  effets de la  p rière, m êm e dan s les choses 
h u m ain es. P o u r que la  so ciété  so it  en repos, il 
fa u t  q u ’il y  a it un ce rta in  équ ilib re  —  que D ieu  
seul co n n a ît —  en tre  les prières e t  les actio n s. 
Je  crois q u e  s ’il y  a v a it  une seule heure du jo u r 
où la  terre  n ’e n v o y â t  aucun e p rière  au ciel, ce 
jo u r  e t  c e tte  heure seraien t le dern ier jo u r  e t  la  
dernière heure de l ’U n iv ers  ( i) .

E t  le s a v a n t  D o m  P itra , é tu d ia n t le m êm e 
progrès social, ne cra in t p as d ’a jo u te r que  ce 
co n trep o id s e st a b so lu m en t nécessaire. « I l  n ’y  
a  p as  de m ilieu , écrit-il en tre  la  p ein e  lib rem en t 
accep tée  ou la  p ein e  p ro vid en tie llem en t infligée, 
en tre  les serv ite u rs  vo lo n ta ires  e t les nécessaires 
fléau x  de D ieu . A in s i D ieu ne suspen d le n éa n t 
e t la  m o rt, p rêts à déborder sur le m onde, q u ’a u ­
ta n t  q u ’ il ren co n tre  des prières qui le tien n e n t 
en a rrê t ; ainsi le p lu s h u m b le  m oine ne p o rte  
p as  seu lem en t dans les p lis  de sa  tu n iq u e  la  p a ix  
e t  la  gu erre, m ais la  v ie  e t  la  m ort.

A suivre.

(i) Sainte Claire d’ A ssise, par le P. Léopold de Ché- 
ràncé.
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Une excu rsion  su r le T errito ire  des Colonies.
(Relation de VInspecteur D . Santinelli) *)

Très vénéré Père Dom Rua,

l e  reviens de visiter notre Maison salésienne 
de Sucre et comme je  dois m ’arrêter pen­

dant deux jours à L a  P az a van t de me diriger sur 
Cuzco, je  profite de ces quelques instants pour 
ajouter quelques nouveaux détails à la précé­
dente lettre que vous a envoyé le cher Dom 
R eyneri, relative à notre vo yage au Mapiri.

A u  lendem ain même du terrible accident qui 
m it en danger la vie de Dom  Reyneri, je  me 
décidai à reprendre, encore sous le coup de la 
plus v iv e  émotion, la m ission que vous m ’aviez 
confiée de concert avec le gouvernem ent de la 
Bolivie. Je m ’em barquai donc à M apiri le 25 
août sur un des callapo, chargés de marchandises 
et se dirigeant sur Rurrenabaque et San Bona- 
ventura. Ces voiliers appartiennent à la Société 
de Transports Guzm an Schm ith et C.ie. Comme 
l ’un des propriétaires se tro u v ait à bord, je  le 
prévins que je  ne possédais plus rien, ni p ro vi­
sions de route, ni vêtem ents, ni couvertures, ni 
même la somme nécessaire pour le voyage, et 
M. G uzm an s ’empressa de me recevoir au nombre 
de ses passagers, me disant qu’il prenait un 
grand intérêt à ma mission et ne me laissant pas 
ignorer q u ’il a v a it reçu du Général Pando l’ordre 
de me conduire à destination. D urant to u t le 
vo yage l ’aim able capitaine ne cessa par d ’avoir 
pour moi les attentions les plus délicates. Malgré 
to u t je  dois avouer que je  n’étais pas très ras­
suré, je  me souvenais des divers et effrayants

Voir dans le Bulletin d ’avril la relation de D. Rey-

épisodes de la prem ière partie de la  traversé?. 
Mon effroi augm enta surtout lorsque notre cal­
lapo arriva à Salgedra, endroit où a v a it eu lieu 
notre naufrage. Cette fois to u t se passa bien. 
Pendant que je  me remémorais les différentes 
phases de l ’accident, les bateliers poussaient 
le bateau, rem ontant le courant, et dans la 
soirée, assez tard, nous parvenions à Y hacienda 

de Carurà, propriété de M. G oytia  qui y  pos­
sède une grande usine de gutta-percha. L ’ad­
m inistrateur me dit qu’il s ’é tait rendu à Aré- 
quipa en 1896, c ’est-à-dire, en l ’année même de 
la fondation de notre Maison, et q u ’il é tait un 
fidèle ami des Salésiens et de leur œ uvre. Il 111e 
prépara un bon souper et me prom it de me recon­
duire lui-même sur sa barque jusque Çharopampa 
to u t près de M apiri.

L e  lo n g  du M a p ir i —  In d ie n s  L e c o s  e t
N a p o s  —  L e u r s  m œ u rs  et le u r s  u s a g e s
—  À  W it o  P o n te .

Après quelques heures d ’intéressante conver­
sation, nous reprenons notre route pour aller 
passer la nuit dans une petite cabane où se ré­
unissent les bateliers et qui n ’éta it pas éloi­
gnée de Culebra. C ’est alors q u ’il me fu t facile 
de me faire une assez ju ste  idée des gens qui 
v iv en t en cette région. B eaucoup sont indiens ; 
ceux qui v iven t le long du fleuve M ap iri s ’ap­
pellent Lecos, les autres placés tou t autour 
de Rurrenabaque sont des Napos. Les types 
sont très d istincts ils ont un langage qui leur 
est propre, mais ils com prennent et parlent 
l ’espagnol. Très rem uants, d ’une propreté pour 
ainsi dire excessive, ils paraissent intelligents 
et susceptibles d ’une prom pte éducation. R o­
bustes et bien constitués ils affrontent avec calm e 
et presque avec plaisir les dangers même les 
plus grands. Les femmes aim ent le travail ; 
elles s ’habillent d ’une sorte de tunique qui les 
couvre du cou aux pieds et qu ’elles nomment 
tipoi. A u x  jours de fête, elles s’entourent de 
colliers entrelacés de coraux et de graines d ’arbre.

L eur n iveau religieux est variable. Ceux qui 
se sont convertis et qui appartiennent aux Mis­
sions franciscaines, comme les Indiens de Sainte 
Anna, Covendo, Tunupasa, etc. se gardent fer­
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vents chrétiens, dociles envers le prêtre pour qui 
ils sont très respectueux. Les autres qui viven t 
dans le fond des bois sont très irréligieux : faut-il 
attribuer cela à leur isolem ent ou à l ’usage im ­
modéré des boissons ferm entées capiteuses? On 
en rencontre encore le long du fleuve, qui ont 
à peine une ébauche de religion, mais cependant 
ils ont un grand respect pour le baptêm e, et 
lorsque vien t à passer par là un prêtre, ils de­
m andent et reçoivent avec plaisir les sacrem ents 
de confirm ation et de m ariage. H élas ! par suite 
de leur ignorance religieuse, leurs fêtes sont un 
mélange de chants, de cérémonies, de danses et 
autres choses profanes.

BOLIVIE —  Le Mont Sorala
Point culminant du chemin (4832 ni.).

Leurs cabanes construites en bois de canne 
q u ’ils nom m ent cha.ro et couvertes par des bran ­
ches et des feuilles de palm ier sont disséminées 
le long du fleuve et souven t très éloignées les 
unes des autres. Pour leur alim entation ils cu l­
tiv e n t le yu ca  et le platane et ils élèvent des 
poules. Les hommes chassent, pèchent, mais la 
p lupart passent un con trat avec la Com pagnie 
de transport sur les fleuves. D ’ordinaire ils 
doivent à leurs patrons une forte somme d ’ar­
gent, et c ’est ce m otif, véritable devoir de ju s­
tice. qui les contraint à travailler. Si ce contrat 
n’ex ista it pas, beaucoup se dispenseraient du 
travail et s’en iraient à la  chasse ou à la pêche. 
M algré cela, il n’est pas rare de voir, surtout à 
leurs jours de fête, un batelier disparaître et 
obliger par là à suspendre la  m arche du callapo, 
et le patron est alors forcé ou de se m ettre à sa 
recherche ou d ’interrom pre la navigation. Nous- 
mêmes, étan t arrivés à Culebra, où nous passâ­
mes la nuit, nous constatâm es ce que l ’on vient

de lire. Les bateliers s ’étaient mis en grève ou 
plutôt, s ’étaient éclipsés, et un em ployé de la  
Com pagnie dut partir avec M. G uzm an pour cher­
cher nos braves gens. C ’est q u ’on s ’approchait 
de la solennité du 8 septem bre que tous célè­
brent avec grande dévotion et les bons bateliers 
ne voulaien t pas aller jusqu ’à Rurrebaque, dans 
la crainte de n’être pas de retour au jour de la 
fête. Il é ta it déjà h u it heures du m atin et nous 
ne pouvions pas reprendre notre voyage : il fa l­
lut aller les chercher l ’un après l ’autre dans leurs 
respectives cabanes. Enfin nous pouvons repar­
tir. L e spectacle du départ des callaftos n’est pas 
du to u t laid ; à ce m om ent to u te  la  population 
se trouve rangée sur les rives du fleuve. Les 
vieillards, les enfants et les fem m es sont là qui 
disent au revoir à leurs parents. On a eu soin 
de placer dans une sorte de sac to u t ce qui est 
nécessaire aux m ariniers ; vêtem ents, p rovi­
sions de bouche, m unitions de chasse, etc., etc. 
L ’enthousiasm e des bateliers redouble alors, 
des salves de fusil sont tirées, des saluts sont 
échangés, et b ientôt sur les callapos s ’accélère le 
m ouvem ent des rames, tandis que la  foule suit 
du regard les partants.

Nous arrivons vers onze heures à W ito  Ponte 
où est établie l ’agence principale de la Société 
Guzm an Schm itd et C.ie. Nous y  sommes ac­
cueillis avec la plus grande cordialité. De l ’autre 
côté du fleuve se trouve la petite population de 
Guanay, composée d ’environ 500 habitan ts qui 
v iven t égalem ent de leur pêche et de leur chasse
ou sont em ployés à la Com pagnie..... M. Guzm an
ayan t fa it dresser une tente sur les les bords du 
fleuve, nous nous y  installons pour passer la 
nuit. De leur côté, et à peine descendus à terre, 
nos bateliers courent çà et là pour recueillir 
un peu de bois et préparer le souper. B ientôt 
plusieurs groupes se form ent autour des mar­
mites dans lesquelles m ijote le bouillon de cha- 
lona (viande sèche) et le traditionnel et indis­
pensable platano cuit. D eux indiens s ’occupaient 
de la cuisine du capitaine Guzm an et ils me p a­
rurent bien élevés, industrieux, dociles et très 
affectionnés à leur maître. L a  charité ne perd 
pas ses droits en ces régions lointaines ; elle y  
est même en grand honneur. Si l ’un des m ari­
niers 11e possède ni platano ni chalona, les autres 
s’empressent à qui m ieux m ieux de les lui offrir. 
M. Guzm an prend bien soin de partager, tou t en 
parlant avec ceux qui le servent, soit un peu de 
fromage, soit quelque dessert. Cet excellent 
homme n’a garde d ’oublier dans ses voyages 
continuels une boîte de m édicam ents pour les 
cas im prévus ainsi que des cadeaux destinés 
aux femmes et aux enfants. C ’est q u ’en effet, 
lorsque dans cette contrée on s ’arrête dans une 
hacienda pour y  manger ou s ’y  reposer, ce serait
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offenser le m aître de maison que de lui offrir 
de l ’argent.

V euillez me pardonner tou tes ces digressions 
qui m ’entraînent loin de mon sujet. Nous repar­
tons de Wito Ponte le 27 et nous nous dirigeons 
vers Isapuri où se trouve 1111 grand établisse­
m ent industriel dans lequel une Société de Chi­
cago  exploite le caoutchouc. J ’y  rencontrai ie 
R ev. Père D. Rodriguez Mercenario, curé de 
Sorata, qui revenait d ’une visite faite à quelques 
uns de ses paroissiens de Béni, éloignés du centre 
de plus de 40 kilom ètres. P auvres Indiens qui 
voient si rarem ent le prêtre, et alors q u ’ils en 
•ont ta n t besoin! Je retrouvai plus tard  le bon 
Père M ercedario à G uanay où il a va it préparé 
par une neuvaine solennelle la population à la 
belle fête du 8 septem bre.

'C r a in t e s  b ie n  fo n d é e s  —  L e  c a lm e  r e v ie n t
—  Q u e lq u e s  e s s a i s  s u r  la  f lo re  e t  la
fa u n e  d e  c e t t e  r é g io n .

Ce même jour du 27 devait me laisser un souve­
nir inoubliable ; nous devions en effet franchir les 
barres les plus périlleuses du M apiri. Les b ate­
liers ont soin d ’avertir leurs passagers des dangers 
qui se peuvent présenter, et ils sont nom breux. 
Vers midi nous nous approchions de ces endroits 
où l ’on rencontre d ’immenses pierres contre 
lesquelles viennent se briser le courant im pé­
tu e u x  et... trop souvent les capallos. M. Guzm an, 
habitué à ces parages tout en me rem ontant le 
moral, me parlait aussi des naufrages nom breux 
•dont il ava it été lui-même l ’affligé tém oin. Lui 
aussi surveillait atten tivem en t la m arche de ses 
barques et il me m anifestait toutes ses craintes. 
Figurez-vous quelles devaient être mes im pres­
sions ! je  me revoyais encore à Salgebra, au 
m om ent où notre callapo chavirait, nous préci­
p itan t, D. Reyneri et moi, dans l ’onde profonde! 
•Comme j ’im plorai de to u t mon cœ ur la m ater­
nelle protection de Marie A uxiliatrice ! Grâce à 
la  chère Madone, nous parvenons à franchir 
sans aucun dom m age la dernière passe et nous 
nous réjouissons tous ensemble. Mes com pagnons 
cependant me regardant plus attentivem ent 
furent étonnés de mon agitation. H élas ! je 
venais encore de ressentir ces mêmes p alp ita­
tio n s de cœur que j ’éprouvai en 1896, lorsque 
nous fûmes exilés, chassés de l ’É quateur, et 
en suite à l ’occasion de l ’incendie de notre Maison 
de G uayaquil. Comme le vo yage ne présentait 
plus aucunes difficultés je  pus prendre un peu 
<le repos et me rem ettre tout-à-fait. Ainsi que 
je  vous l ’ai peut-être déjà dit, le M apiri en s’u­
nissant avec le fleuve La Paz, forme le* grand 
R io  B cn i qui a une largeur de plus de cent 
m ètres et est accessible à ïa n avigation  des b a ­

teau x  à vapeur. N ous le descendîmes les 28 et 
29 pour arriver ensuite à S. Bonaventura et de 
là au débarcadère de Rnrrenabaqne. Ces deux 
journées furent délicieuses ta n t à cause de la 
tranquillité des eaux que de l ’adm irable pano­
ram a qui se découvrait à notre vue. J e n ’essaye­
rai pas, car cela me serait impossible, de décrire 
les impressions que je ressentis en entendant 
le chan t de milliers et de milliers d ’oiseaux, aux 
plum ages les plus variés, en contem plant cette 
végétation  tropicale si riche et si nuancée; ce que 
je  puis dire, c ’est que devan t ce spectacle, je  
sentais grandir dans mon cœ ur la foi, la  recon­
naissance et l ’amour pour notre Dieu, et j ’ado-

BOLIVIE — De La Paz an Béni
Descente du Sorata.

rais la  grandeur, la  toute-puissance, la bonté et 
la sagesse du sublim e Créateur !

Quelles richesses merveilleuses! U n simple 
regard jeté sur tou te la  région orientale des 
Andes suffit pour donner une idée de l ’abon­
dance de végétation  qui couvre ces terres fortu­
nées ; cette immense zone du B én i qui appar­
tien t à la R épublique de la  B olivie n ’est pas in­
férieure aux autres zones qui dépendent du 
Pérou, de l ’E quateur, de l ’Argentine et du B ré­
sil. L e cèdre (colocedro) doit être placé en pre­
mière ligne parm i les arbres q u ’il surpasse par 
le feuillage comme par la hauteur. E t  ta n t d ’au­
tres arbres au bois varié, qui servent à la  con­
fection de tous m eubles, com m e par exem ple les 
tintas, les catasallas, les guaracous, les canetons. 
V oici un laurel (laurier) aux trois espèces dif­
férentes, blanc, jaune et couleur café. Tlus loin 
c ’est le charo, sorte de palm ier, dont 011 se sert 
pour enfum er le caoutchouc et garnir les toits
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des cabanes ; son fruit produit un la it dont s ’a­
breuvent les indigènes; ses extrém ités form ent 
d ’excellents balais et de scs racines on confec­
tionne des peignes. E n tre  autres plantes j ’ai 
rem arqué le palosanto, arbre de m oyenne gran­
deur qui a ceci de bizarre, c ’est que son tronc 
sert d ’habitation  à une inmense armée de four­
mis lesquelles sem blent 11e pas pouvoir vivre 
en dehors de lui, tandis que lui dépérirait si les 
fourm is l ’abandonnaient. De dehors on ne les 
aperçoit pas, mais q u ’on vienne à toucher même 
très légèrem ent l ’arbre et aussitôt les insectes 
par m yriades sortent de son écorce. Je 11e fais 
que mentionner l ’arbre le plus utile en ces régions 
et que tous connaissent : l ’arbre caoutchouc, 
source de la  for.tuue de tou te cette contrée. P arle­
rai-je de la quantité infinie de plautes m édici­
nales qui se trou ven t réunies là. L e  Général 
Pando 111e disait q u ’en quelques mois et sans 
grandes recherches il a va it pu eu recueillir 
quatre-vin gt espèces différentes q u ’il expédia 
au Gouvernem ent des Etats-U nis.

Que si du règne végétal 011 passe au règne ani­
mal, l ’étonnem ent et l ’adm iration sont tout 
aussi grands, q u ’il s ’agisse de l ’eau, de l’air ou 
de la terre. Parm i les poissons de tou te forme et 
très recherchés 011 remarque le succhi poisson 
sans écailles, assez sem blable au phoque, le mo- 
jarra, le longo, le cum ulais, tous aux proportions 
petites mais très goûtés. J ’aperçus aussi deux 
ou trois grosses tortues de l’espèce des fleuves, 
qui venaient déposer leurs œufs sur le sable de la 
plage. Assez souvent, surtout à notre retour, 
les bateliers se livrèrent au divertissem ent de la  
pêche à la dynam ite.

Je crois qu ’il n’y  a pas de région qui soit plus 
riche en variétés d ’oiseaux. Que de perroquets 
aux vo ix  dissemblables, de corbeaux, de pies, de 
paons, et d ’oiseaux du paradis. Cette terre est 
par excellence le paradis terrestre pour les chas­
seurs qui n’ont que l ’em barras du choix entre le 
calo'.na qui ressemble assez à notre perdrix, 
Yhuichi, le buitudo, sorte de coq sauvage, le dios- 
darâ, oiseau au long bec, à la  huppe blanche, 
jaune et rouge sur un corps très noir, etc., etc. 
Parm i les quadrupèdes je  citerai YAnta  qui se 
rapproche beaucoup de l’âne ; dans d ’autres 
régions de l ’Am érique ou le connaît sous le nom 
de tapir0; les cerfs, etc. Pendant le retour 
nos hommes s ’arrêtèrent pendant des journées 
entières à chasser à travers les coteaux, tu a n t 
beaucoup od ’anim aux et surtout des singes 
dont le chair est très savoureuse. N om breux 
sont encore les tigres, les lions, les ours et parm i 
ces derniers les ours-four mi tiers. Faut-il énum é­
rer ici les innom brables variétés d ’insectes et de 
papillons ? J ’aurais voulu en recueillir une splen- 
di le collection qui aurait fait bonne figure dans

notre Musée de Valsalice, mais je  11’en avais ni 
le tem ps ni les m oyens.

Je term inerai cette longue liste en signalant 
que. parm i les reptiles il y  a une espèce de croco­
diles ou caïm ans aux proportions gigantesques...

A  S . B o n a v e n t u r a  —  M a  p r e m iè r e  m e s s e  
d ite  s u r  le  T e r r i t o i r e  d e s  C o lo n ie s  —  L e  
G é n é r a l  P a n d o  —  A p e r ç u  t o p o g r a p h iq u e  
e t  c l im a t o lo g iq u e  d e s  e n v ir o n s  d e  R u r r e -  
n a b a q u e  e t  d e  S . B o n a v e n t u r a .

T ou t occupé à admirer ces m agnificences de 
la nature, je ne m ’étais pas aperçu que nous 
nous approchions de l ’hacienda, dite de S . M i­
chel. L à  nous atten dait un en voyé du Général 
Pando, le capitaine Salinas. Nous laissions notre 
callapo pour p reu -- 
dre place avec M.
Guzm an sur une 
autre barque a p ­
pelée Balza, et à 7 
heures du soir le 29 
août, nous atterris­
sions au p etit p o rt 
de Rurrenabaque.
T out auprès, ou p lu ­
tô t vis à vis e st 
groupée la popula­
tion de vSan B ona­
ventura, résidence 
du G énéral Pando,
D é lé g u é  national 
pour le Territoire

des Colonies. L e Capitaine Salinas nous fit 
descendre et courut annoncer notre arrivée au 
Général. L a  rencontre fu t très ém ouvante. L e  
Délégué a v a it appris l ’incident du Salgebra et 
atten dait de n ouveaux détails ; il ne croyait 
pas à notre venue, et il pensait eu me vo yan t, 
avoir à faire avec un revenant. Je lui expliquai 
l ’accident et je l ’entretins de D. iR eyneri q u ’il 
connaît personnellement et avec lequel il est lié 
d ’une *très étroite am itié. N ous passâmes la 
soirée ensemble, au cours de laquelle on agita  
la  question d ’un futur établissem ent salésien 
à San Bonaventura, et le Général voulut lui- 
même me dresser un lit dans la m odeste cabane 
qu ’il habite.

L e lendemain jour de la fête de Ste Rose de 
Lim a, patronne de l ’Am érique, je  désirais v iv e ­
ment célébrer la  sainte messe pour remercier 
cette grande sainte de 111’avoir conduit sain et 
sauf au port ; j ’ajoute que Ste Rose est la  p a ­
tronne de l ’ inspection  et la titu laire de notre 
Maison de L im a où tous les ar.s sa fête est célé­
brée avec la plus grande solennité... J ’avais bien 
apporté un autel portatif, mais je l ’avais laissé

S. Exe. le Général Pando.
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sur le Callapo  qui ne devait arriver que vers dix 
heures. J ’attendis patiem m ent et à onze heures 
je  pouvais offrir le saint Sacrifice dans la  cha­
pelle de San Bonaventura. L e Général y  assistait, 
entouré des quelques autorités du lieu et de toute 
la population. Je rendis grâces à la  divine P ro v i­
dence pour les nom breux bienfaits dont elle 
m ’a va it com blé pendant le vo yage et je  sollici­
tais de Ste Rose q u ’elle daignât étendre sa 
protection sur ces Colonies com m e elle l ’ava it 
déjà fa it pour le Pérou et la  Bolivie. Il y  avait 
déjà quelques jours que je  n ’avais pu dire la 
sainte Messe ; aussi ce fut pour moi une véritable 
consolation et j ’eus la  conviction  que N otre 
Seigneur avait accepté les fatigues et les dangers 
de mon voyage pour le bien des âmes et le pro­
grès m atériel et moral de ces pauvres popula­
tions.

L e Général Pando, pendant tou t le tem ps 
q u ’il fu t Président de la  B olivie, s ’intéressa 
vivem en t et p rit une part active à la  colonisation 
de ces riches et si im portantes régions. Il les 
connaissait parfaitem ent, a ya n t été chargé par 
les Gouvernem ents précédents de différentes 
missions, et il en a va it prévu le splendide avenir. 
P arvenu à la fin de son m andat de Président, 
il accepta le titre et la charge de Délégué national 
de ce Territoire, e t par am our patriotique il 
renonça à celle de Ministre plénipotentiaire 
à Londres, afin de pouvoir m ieux se consacrer à 
la  colonisation de ces contrées et ainsi servir 
son pays, bien q u ’il dût se résigner à toutes les 
privations et à tous les sacrifices. Il n’y a  pas en­
core une année q u ’il s ’est mis à l ’œ uvre, mais 
grâce à son activité, au concours des diverses 
autorités du p ays et à l ’assistance d’une petite 
troupe de 200 hommes chargés de la  police, la 
situation  de ces populations s ’est bien améliorée 
sous tous les aspects. Des routes ont été ouvertes, 
on a construit de plus amples cabanes et même 
des maisons ; un hôpital a été construit, un plus 
grand nombre de barques assurent les transports; 
de nouveaux établissem ents com m erciaux s ’y  
sont fondés en même tem ps que les colons y 
venaient plus nom breux....

San Bonaventura fondée par le R . P. Raphaël 
San z en 1882, com prend une population de 150 
habitants tandis que Rurrenabaqua, placée de 
l ’autre côté du Boni et plus anciennne, en com pte 
environ 560. L e  commerce est déjà im portant 
et on peut affirmer q u ’avec les nouveaux moyens 
de com m unication il ira en augm entant. Ces 
deux localités ont leur im portance au point de 
vue topographique ; elles com m uniquent au 
N ord avec le fleuve Béni par la  route de Bale- 
nones, au Sud avec les fleuves M apiri et La P a z , 
à l ’est se tro u v en tles peuplades de S An n a  e t de 
Reyes, enfin à l ’Ouest la province de Caupulican.

L e clim at, nécessairement chaud com m e d a rs 
to u t l ’Orient, a une tem pérature m oyenne de 
24 degrés centigrades, m ais de legers vents y  
apportent une fraîcheur raisonnable. H élas ! 
les m oustiques abondent à la  partie supérieure 
du Béni, et les fièvres tierces y  sont presque à 
l ’é tat endémique. E n  général le pays est sain 
et il n’y  a nul doute que lorsque les voies de 
com m unication seront entièrem ent construites, 
surtout le chem in de fer qui aura son point 
de départ à L a  P az, on assistera à de nombreuses 
ém igrations.

L a  fertilité de la terre est d ’ailleurs m erveil­
leuse dans son exubérance. L e déboisem ent ef-
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fectué a permis de planter sur un terrain trcs- 
fécond la  canne à sucre, le yuca, le riz, le maïs, 
le cacao, le tam arinier, le guayabas, le linconiy 
le naranci, l ’arbre à pain, le caféier, le cotonier, 
etc. Que de belles prairies pour les paturages !

Comme je le disais de suite, une des popula­
tions im portantes qui a des relations avec S. B o­
naventura et R urrenabaque est celle de Reyes 
qui com pte 800 habitants et est à une d istance 
de huit lieues. Une seconde est celle de Tum- 
pasa qui com pte de 7 à 800 habitan ts et qui est 
à 16 lieues dans une position magnifique. La 
grande province du B éni a une étendue de 
264,460 kilom ètres carrés et sa population at­
tein t le chiffre de 32,150 habitants. Sa capitale 
est Trinità  avec 42g âmes. L e Territoire national 
des Colonies dont le chef-lieu est Rurrenabaque 
s ’étend sur qoooo kilom ètres carrés et contient 
environ 11, 800 habitants.



L ’ Œ u v r e  d e  D o m  B o s c o  s u r  le  T e r r i t o i r e
n a t io n a l  d e s  C o lo n ie s  e t  d a n s  la  p r o ­
v in c e  d u  Béni —  U n e  jo u r n é e  d e  m is s io n
à S a n  B o n a v e n t u r a  —  L ’ a d ie u .

Je consacrai les quatre jours que je passai 
avec le Général Paiido à prendre des inform a­
tions et à étudier s ’il é tait possible d ’établir notre 
œ uvre dans cette région. Or, d ’après tou t ce 
que j ’ai pu recueillir, voir et observer, il n ’y  a 
pas de doute que l ’œ uvre de Dom  Bosco pourrait 
y  faire et y  ferait certainem ent un grand bien. 
Il s ’agirait to u t d ’abord d ’y  installer des ateliers 
et une école d ’agriculture. Ici en effet les métiers 
et l’agriculture sont très négligés, et je crois 
q u ’avec deux établissem ents de ce genre que le 
Gouvernem ent protégerait efficacement, on ar­
riverait à former peu à peu de nouvelles gé­
nérations qui s’adonneraient à la  culture de ces 
terres fertiles ou établiraient des ateliers et des 
fabriques pour y  travailler tous les riches pro­
duits de cette région.

D éjà les Pères Franciscai îs s ’occupent à 
5 . Anna, Covendu, Tuscupasa, des besoins m o­
raux et religieux de ces excellentes populations, 
mais c ’est peu pour ta n t de monde si éloigné, et 
les Salésiens ne seront pas de trop, tou t particu-
I èrement à Rnrrenabaqne et le long du M apiri 
dont les populations sont abandonnées.

J ’em ployai ma dernière journée à donner une 
espèce de mission. L e 2 septem bre je  dis la sainte 
Messe à Rnrrenabaqne en présence du Général 
Patulo, des autorités, de la garnison et de presque 
toute la population, puis j ’avertis à la  fin que le 
lendemain, à San Bonaventura je  me m ettrais à 
la disposition de tous pour les baptêm es, les con­
firmations et les cérémonies du m ariage. De fa it 
je fus très occupé jusque dans l ’après-midi, mais 
ce fut aussi une journée de sainte allégresse qui 
accrut encore en moi le v if désir d ’une fon da­
tion salésieune, en constatan t rim m ense bien 
que nous pourrions y  faire, surtout dans l’é tat 
(l’abandon où se trouven t ces pauvres gens.

Je dois ici remercier chaleureusem ent le Général 
l’ando qui, durant to u t le tem ps de mon séjour, 
eut pour moi les attentions les plus délicates.
II me répétait souvent q u ’il ava it étudié l ’œ uvre 
de Dom  Bosco, les avantagés q u ’elle fournit à 
la société, le bien q u ’elle produit aù milieu de 
la jeunesse pauvre et abandonnée, et il est d ’avis 
qu’ à San Bonaventura l ’établissem ent d ’une 
œ uvre salésienne sera un des principaux fa c­
teurs de la  colonisation. Il avait admiré notre 
rapide développem ent, et il me chargea, bien 
cher Père D. Rua, de vous remercier de l ’intérêt 
que vous portez à ces chers enfants du T erri­
toire.

A y a n t appris q u ’après notre tragique aven ­

ture de Salgebra, j ’avais dû poursuivre mon 
vo yage sans être muni de quoi que ce soit, il 
ordonna au trésorier de la  D élégation de me four 
nir to u t ce qui m ’é ta it nécessaire jusqu ’à L im a. 
Que N otre Seigneur veuille bien lui payer ma 
dette de sincère reconnaissance en exauçan t 
ses vœ u x qui sont égalem ent ceux de son G ou­
vernem ent, à savoir, en assurant la  prom pte 
fondation d’une M aison salésiennne au Béni.

Sur le ta rd  de l ’après-midi du 3 septem bre, 
l’excellent M. G uzm an me faisait prévenir que 
to u t était prêt pour le départ, et je  m ’em barquai 
bientôt avec lui sur une grosse barque, disant 
adieu à San B onaventura. A  ce m om ent je  
sentis encore plus q u ’auparavan t l ’espérance 
que d ’autres fils de Dom  Bosco y  retourneraient 
assez prom ptem ent pour prendre possession de 
cette mission. D ’ici ce m om ent, que Marie A uxi- 
liatrice étende sur ce vaste Territoire des Colo­
nies sa m aternelle protection.

L e  r e t o u r  j u s q u ’ a u  M a p ir i  —  D u  M a p ir i
à  L a  P a z  —  S e n t im e n t s  d e  r e c o n n a i s ­
s a n c e  —  À  S u c r e .

N ous sommes de retour, et le retour est to u ­
jours plus long que l ’aller, trois fois même plus 
long, car il fa u t rem onter le courant, à plusieurs 
endroits tirer l ’em barcation au m oyen de la 
mora (corde végétale), e t  parfois se résigner à 
des bains involontaires.... Tous ceux qui ont 
fa it ce vo yage m ’ont affirmé q u ’ils ont été e x ­
posés à se noyer. Chaque année 0n com pte de 
quatre à cinq noyades. Pauvres bateliers que 
les nôtres qui travailla ien t de toutes leurs forces 
pour avancer contre le courant. L e retour est 
encore plus monotone, car 0n fa it très peu de 
chemin à la fois, et on est souvent obligé de dé­
barquer et de m archer sur la plage, sous une 
chaleur torride qui étouffe, ou sur de grosses 
pierres qui déchirent les chaussures et ensan­
glanten t les pieds, com m e à Rétama, Nubes, etc. 
Puis les m oustiques viennent encore ajouter 
leurs douloureuses piqûres à la lenteur et aux 
fatigues du voyage. On peut dire q u ’ils sont les 
m aîtres du terrain  ; ils pénètrent par la bouche, 
les y eux, les narines, plus désireux, dirait-on. 
d ’être m angés que de m anger. C ’est un véritable 
fléau. E nfin nous parvenons après douze jours 
à Charopam pa située to u t près du port de M a­
piri ; j ’avais retrouvé à Carura l ’ami B ollati qui, 
fidèle à la  promesse qu’il m’ a va it faite, me con­
duisit sur sa barque à bon port. Je term inais 
ainsi ce vo yage que je  n ’oublierai pas de si tô t 
sur le fleuve Mapiri, et à tous ceux qui devront 
l ’entreprendre je conseillerai de se recotnmandei 
à tous les Saints et de répéter fréquem m ent et
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avec ferveur : A  fiumine « M a p iri » libéra nos, 
Domine.

Quelle aim able réception me firent à Charo- 
pam pa les fidèles Coopérateurs A dolphe O rtega 
et Germ ain D echer qui s ’ingénièrent à me fa ci­
liter le reste du vo yage ju sq u ’à Sorata où je me 
dirigeais dès le 17 septem bre. L e  19 je  couchai 
à Tolapampa où j ’eus beaucoup à souffrir, car 
il n ’y  a v a it dans ce lieu isolé et to u t à fa it 
désert q u ’une m isérable cabane abandonnée, 
sans toiture ni porte, et la nuit était plus que 
fraîche. Je fus pris d 'une forte fièvre qui m ’af­
faib lit beaucoup. Quoi q u ’il eu fu t, je  me remis 
en m arche, très fatigué, et je  me trou vai enfin 
à vSorata où j ’abandonnai mon pauvre coursier. 
Je devais attendre pendant deux jours la d ili­
gence, mais les bons Pères de la Merci me firent 
trou ver courte cette attente, ta n t ils me com ­
blèrent de prévenances. Je dois égalem ent des 
rem ercîm ents au Sous-Intendant Sergio del Cas- 
tillo qui me tém oigna les mêmes m arques de 
sym pathie q u ’à mon prem ier passage.

L e  25 je  rentrai à La P az  où m ’attendaient 
avec im patience et me reçurent avec grande 
joie mes chers confrères et nos enfants. Comme 
je  rem erciai avec ferveur, dès le prem ier instant 
de mon arrivée, N otre Seigneur et M arie A u x i­
liatrice de leur tou te puissante protection et 
des innom brables bienfaits dont ils m ’avaient 
comblé!

Je ne restai que fort peu de tem ps à L a  Paz, 
car j ’avais hâte de revoir notre E tablissem ent 
de Sucre. E ncore sept nouveaux jours de voyage, 
dont deux en diligence et cinq à cheval. H élas ! 
je  fus accom pagné durant le com m encem ent du 
parcours d'une violente tem pête de ven t mêlée 
d ’une poussière noire qui obscurcisssait la  lu ­
mière du jour. Je dus me rendre de La Paz  à 
Orurô dans la vo iture peu com m ode qui fa it le 
service de la poste, et la neige vin t me couvrir 
au dessus des sacs de lettres sur lesquels j ’étais 
assis. Certes, je  trouvais là une différence avec 
la chaleur excessive du B eni. Je rencontrai les 
mêmes difficultés entre Orurô et Challapata, et 
ce ne fut q u ’avec peine que j ’atteignis Sucre où 
j ’assistai à la  distribution solennelle des prix 
aux élèves de notre école professionnelle. C ’est 
pour la prem ière fois que 6 apprentis obtinrent 
leur diplôm e de m aîtres. T outes les autorités 
et les principales fam illes de Sucre apprécient 
hautem ent l ’O euvre Salésienne et lui donnent 
un généreux appui. L ’É tablissem ent de La Paz  
va , lui aussi, se développant rapidem ent et sé­
rieusem ent.

Je m ets fin à cette relation a va n t de me diri­
ger, pour en faire la visite, vers notre nouvelle 
Maison de Cuzco au Pérou. L à  encore comme 
d ’ailleurs partout nous devons m anifester notre

profonde reconnaissance aux É vêques, aux A u ­
torités civiles, au Clergé et aux Coopérateurs : 
tous contribuen t puissam m ent à l’œ uvre de 
Dom  Bosco.

Bénissez, bien vénéré Père, vos enfants qui 
se trou ven t dans les Républiques du Pérou et 
de la  Bolivie, bénissez leurs Coopérateurs e t  
leurs élèves et bénissez d ’une m anière tou te par­
ticulière votre fils to u t dévoué en N . S.

D. C Y R I A Q U E  S A N T IN E L L I, 
prêtre.

Cuzco (Pérou), 20 octobre 1905.

Livres gracieusement offerts à notre Direction. 1

É T U D E S  —  7 mai 1901 : L ’évolution de l ’art marial 
pendant les X IV e  et X V e siècles, Louis Chaîne. —  La 
réforme de l ’ Èglise russe, A ntoine Malvy. —  Le Sou­
venir de saint Hippolyte, A dhêm ar d’ A lès. —  La valeur 
des théories physiques, Pierre de Vregille. —  Gardons 
nos Eglises, Paul A uclerc. — Le Fondateur des Pères 
du Saint-Esprit: Claude-François Poullart des Places 
(1679-1703), H en ri Chérot. — Bulletin de théologie, Paul 
B ernard. — Revue des livres. —  Événements de la quin­
zaine

É T U D E S  —  20 mai 1906 : Les Variétés du sentiment 
religieux, Lucien Roure. — L ’ Évolution de l ’art marial 
pendant les X lV e  et X V e siècles, Louis Chaîne. —  Le 
Souvenir de saint Hippolyte, Adhêm ar d’A lès. —  Les 
« Primaires», Paul Dudon  —  Histoire du Japon, A le ­
xan dre Brou. — Sur les traces de Don Quichotte, Joseph  
Boubèe. —  Revue des livres. — Notes bibliographiques. 
Événements de la quinzaine.

Le Rôle social de la Charité, par P. D rillon, avocat.
—  1 vol. in-12. Collection Science et religion  (n° 377).
Librairie Bloud et Cie, 4, rue Madame, Paris (VI).

La charité n’est pas seulement un instrument de per­
fectionnement individuel ; elle est aussi une \ertu sociale: 
celui qui fait l ’aumône ne remplit donc point pleinement 
son devoir s ’ il ne se préoccupe des conséquences sociales 
et du mérite extrinsèque de son acte. Il doit veiller à 
ce que cette aumône serve à l ’intérêt commun. Discer­
ner le vrai pauvre du faux ; connaître et apprécier les 
causes de la mendicité et du vagabondage, s ’ informer 
de la législation sur ce point délicat, s’ initier au fonc­
tionnement des œuvres privées qui permettent de faire 
la charité avec toute sécurité, c ’est une tâche qui s ’im­
pose à tous et qui sera singulièrement facilitée par la 
lecture de ce livre précis, court et substantiel.



G R A C E S  E T  F A V E U R S  
obtenues par l ’intercession k  Dotre Oame Auxiliatrice

L a  S a i n t e  É g l i s e  c é l è b r e  a u  1 6  j u i l l e t  l a  f e t e  d e  N o t r e  D a m e  d u  M o n t - C a r m e l ,
C e t t e  f e t e  a  p o u r  o b j e t  d e  n o u s  r a p p e l e t  l e s  g r a c e s  i n n o m b r a b l e s  q u e  

l a t r è s - s a i n t e  V i e r g e  a  o b t e n u e s  d u  C i e l  a u x  e n f a n t s  d u  C a r m e l  e t  a u x  a s s o c i e s
s u  S c a o u l a i r e ;  e l t e  n o u s  r a p p e l l e  a s s i  q u e  c e t t e  d i v i n e .  M è r e  n o u s e  e n t o u r e c o m m e  d ' u n  

b o u c l i e r  i m p é n é t r a b l e ,  p o u r  n o u s  p r o t e g e r  e t  n o u s  f a i r e  e n t r e s  d a n s  l a  v e r i t a b l e t e r r e  
p r o m i s e ,  m a l g r e  l e s  e n n e m i s  e t  l e s  o b s t a c l e s  d o n t  l a  r o u t e  e s t  r e m p l i e ,  J a m a i s  o n n ' a  o u i  
d i r e  q u ' u n  f i d e l e  s e r v i t e u r  d e  M a r i e  a i r  e t e  a b a n d o n n e ;  e k k e  k e s  g a r d e  e t  l e s  p r i t è g e j u s q u ' à  
c e  q u ' i l s  s o i e n t  e n t r e s  e n  p o s s e s s i o n  d e  l a  p a i x  é t e r n e l l e .  C e u x - l à  m e m e s  q u i  n ' e n
c o n n a i s s e n t  p a s  l a  p r a t i q u e ,  o n t  s o u v e n t  e p r o u v e  l e s  s a l u t a i r e s  e f f e t s  d e  c e  s a i n t  h a b i t :
à  c o m b i e n  d e  p e r i l s ,  d e  l ì a m e  e t  d u  c o r p s ,  n ' o n t  p a s  e c h a p p e  d e s  m i l l i e r s  d p h o m m e s ,  
p a r l a  v e r t u  d u  S c a p u l a i r e ,  d o n t  u n e  m a i n  p i e u s e  l e s  a v a i t  r e v e t u s  à  l e u r  i n s u .  I l  f o u d r a i t
d e s  v o l u m e s  p o u r  r a p p o r t e r  l e s  p r o d i g e s  q u e  l a  f o i  e n  l a  p u i s s a n c e  d e  l a  V i e r g e  d u  
C a r m e l a c c o m p l i t  p a r m i  l e s  c h r e t i e n s .  Q u ' i l  s u f f i s e  d e  d i r e  q u ' o n  a  s o u v e n t  v u  l a  v e r t u  
d u  S c a - p u l a i r e  d i s s i p e r  d e s  o r a g e s ,  a p a i s e r  d e s  t e m p e t e s ,  e t e i n d r e  d e s  i n c e d i e s ,  a m o r t i r  
d e s  c o u p s m o r t e l s ,  g u e r i r  d e s  m a l a d i e s  i n c u r a b l e s ,  b r i s e r  l a  c h a i n e  d e s  c a p t f s ,  
c o n v e r t i r e  d e s  p e c h e u r s o b s i n t e s ,  s a u v e r  d e s  a m e s  d e s e s p e r e e s . . . .

En mars dernier, un de mes parents tombait 

gravem ent malade et: le médecin pronostiquait 

une pulmonie double. M algré des soins habiles 

et dévoués, le mal fit de si rapides progrès 

que le huitièm e jour 011 avait perdu tout espoir. 

O n lui administre les derniers Sacrem ents, et 

nous attendons, plein d'’anxiété le moment où 

il ne respirerait plus. Un ami nous conseille 

de nous tourner vers N otre Dame Auxiliatrice, 

et aussitôt nous commençons une neuvaine à 

cette bonne Mère, en nous servant précisém ent 

de la form ule de prières conseillées par Dom 

Bosco. L a neuvaine n’était pas encore terminée 

que le cher malade commençait à se sentir un 

peu m ieux; nous redoublons d'instances près 

de la très sainte V ierge, et quelques jours 
après, le docteur déclarait mon cousin hors de 

danger, reconnaissant lui môme que la gu é­

rison surpassait toutes ses prévisions. Merci à 

Notre Dam e A uxiliatrice à laquelle nous ne 

saurons jamais assez témoigner notre profonde 
et filiale reconnaissance !

Montpellier, 8 mai 1906.

T . H.
*

* *

A yant été très souffrant, il y  a quelques 

mois, j ’avais fait une promesse à N otre Dam e 

A uxiliatrice, pour les chers enfants de Dom 

Bosco, si mon état s ’am éliorait et me permettait 

de reprendre mes affaires. A yan t été exaucé, 

je  m ’acquitte au jourd ’hui et avec grande joie 

de ma dette en vous faisant parvenir ma pe­

tite offrande. Louanges et gloire soient rendues 

à cette bonne Mère que l ’on n ’invoque jam ais 
en vain.

Bruges, 26 avril 1906.

A . de G .
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*
* *

J ’avais prié pendant quinze ans pour la 

conversion d ’une personne qui m ’est bien chère. 

V oyan t que je  n’obtenais pas cette grâce aussi 

vite que je  le désirais, j ’ai eu recours tout 

particulièrem ent à Marie. Cette personne s ’est 
convertie d ’une manière miraculeuse et elle 

fait actuellem ent de sérieux progrès dans la 
vertu. Je supplie toutes les personnes qui sont 

dans l ’ennui, de ne jam ais désespérer, car 

j ’affirme que du cœ ur de la très sainte V ierge, 

avec la persévérance de la prière, on obtient 
tôt ou tard ce qui est pour notre plus grand 

avantage.
Saint-Étienne, 7 mai 1906.

R. J. S. M. E.
*

* *
Une mère de famille dangereusem ent malade 

a été guérie par N otre Dam e A uxiliatrice. 

Ci-joint un mandat-poste de quinze francs en 

actions de grâces.
Nice, 1er mai 1906.

J. V.
*

*  *

Je vous envoie cinq francs pour le sanctuaire 

de N otre Dam e A uxiliatrice. J ’avais promis 

cette petite offrande en priant la très-sainte 

V ierg e  de protéger et de conserver des enfants 

qui me sont chers: Je la remercie et je lui 

recom m ande encore bien des affaires.

Saint-Brieuc, 23 avril 1906.

C tesse DE L a n s a l u t .

** *
A yant promis à Marie A uxiliatrice de faire 

célébrer une messe en son honneur dans le 

sanctuaire du V aldocco à T urin , si elle m’ob­

tenait la solution d ’une grave aflaire tem po­

relle, la grâce ayant été obtenue, je  viens 

rem plir ma prom esse. Ci-joint un mandat de 

cinq francs.
Haute-Garonne, mai 1906.

B. P.
*

* *
En reconnaissance d ’une grande grâce ob­

tenue à la suite d ’une neuvaine à M arie A u ­

xiliatrice, je  m ’acquitte de la prom esse que je 

lui avais faite, par l ’offrande de ces dix francs.
Truis-Fonds, 20 mai 1906.

P. K .

L a santé délicate de notre sœ ur nous don­

nait depuis longtem ps de vives inquiétudes, 

mais elle tomba un jo u r  dans une telle langueur 
q u ’une catastrophe était à redouter. L e  mal 

fit de. si rapides et si terribles progrès qu’à 

un moment nous crûm es, mon frère et moi, 

n ’avoir plus qu'un cadavre devant nous. Oh! 

comme dans ces tristes circonstances la foi 

devient généreuse d ’expédients surnaturels 1 

On oublie tous les vains préjugés pour re­

courir aux sources d ’où découlent les véri­
tables remèdes. Une pensée se fît jo u r dans 

notre esprit. N ous fîm es, tous deux, en secret, 

une prom esse en l ’honneur de M arie A uxilia­

trice si sa bonté toute puissante venait au 

secours de notre chère malade. N otre confiance 

ne fut pas trom pée: quelques heures plus tard 

l ’excès du mal com m ençait à dim inuer, et 

bientôt notre sœur reposait tranquillem ent. 

Nous sommes heureux aujourd ’hui d ’oftrir à 

notre bonne M ère du Ciel l ’hom m age.de notre 

reconnaissance la plus vive. Ci-joint un petit 

mandat-poste de deux francs.
Vallée d ’Aoste, mai 1906.

R . V.
** *

C ’est le cœ ur plein de reconnaissance que 

je  viens vous prier de vouloir bien insérer 

au B ulletin  l’expression de mon immense re­

connaissance envers N otre Dam e A uxiliatrice 

qui a daigné m ’accorder la guérison de mon 

petit et cher enfant. Nous désespérions de le 

sauver; les médecins l’avaient pour ainsi dire 

abandonné; mais j ’eus la pensée de recourir 

à la très-sainte V ierge. Mon Henri est au­

jo u rd ’hui sinon com plètem ent guéri, du moins 

hors de danger. V euillez, s ’il vous plaît, faire 

célébrer une Messe en l’honneur de la Ma­

done, et que cette bonne Mère continue de 
veiller sur nous tous.

Toul, 26 avril 1906.
L . M.

*
* *

J ’ai l ’ honneur de vous adresser ce trop faible 

mandat-poste pour le pain de vos orphelins: 

je  le fais pour m’acquitter d ’une dette de re­

connaissance que j ’ai contractée envers Notre 

Dam e A uxiliatrice qui certainem ent a daigné
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m ’a cco rd e r sa p ro tectio n  et m anifester sa puis- 

ran ce dans un affaire d ’une très gran d e im ­

p o rtan ce .
Laval, mai 1905.

E. T .

Les personnes énumr'rées dans la liste suivante 
déclarent devoir à Marie A uxiliatrice, honorée dans 
le  Sanctuaire du Valdocco à Turin , de la reconnais­
sance pour des grâces et des faveurs obtenues par 
son entremise à la suite de prières, aumônes, sacri­
fice de la Messe, etc.

Belley  (Ain) : P. E . G ., guérison  obtenue. 
Cartigny (Som m e): A . 13., 2 fr., grâce  obtenue. 
Anvers  (Belgique) : L. G . : 10 fr. pour une grâce  

obten ue.
D iest (Belgique) : E . A ., en rem ercîm ents pour 

la guérison  d ’un enfant gravem en t m alade. 
Montpellier : S . B ., 5 fr. pour guérison  o b ­

tenue et pour obten ir plusieurs grâces, en 
p articu lier une bonn e mort.

P a ris: A . P ., 5 fr. pour guérison  obtenue. 
Rosheim: M. O ., 4 m arks pour une faveu r reçue. 
Rouen: M. M. 2 fr pour grâce obten ue.
Saint-Maurice (V alais-Suisse) : R. B ., 55 fr. en 

actions de grâces.
Hazebrouck: M me E ., 4 fr. pour une grâce 

obten ue.
Saintes: G . P., offrande pour grâces obtenues. 
Lyon: M lle A . B., 10 fr. pour grâce  reçue. 
Saint-Cezert: G . D . offrande pour grâce  reçue. 
Saint Gouvry: G . P. 10 fr. pour grâce  obten ue.

P A G E  A RELIRE

Ce qui console, disait dJlontalcmbert au 
sujet de 1‘expulsion des ordres reli­

gieux, c’est la profonde inutilité de toutes 
çes violences, 1‘impuissance dérisoire et la 
confusion définitive de tous ces tyranneaux 
et de tous ces persécuteurs. Car 1‘expérience 
est là pour le prouver, on aura beau les 
chasser, les dépouiller et les proscrire, au­

jo u rd ’hui en Sspagne ou demain en France, 
après-demain les congrégations religieuses re­
viendront comme elles sont déjà revenues 
partout et toujours, p u is q u ’elles sont au­
jo u r d ’hui parm i nous p lus nombreuses, p lus

ferventes, plus actives de beaucoup qu’elles 
ne ïétaient avant la Révolution française, et 
cela sans fracas, p a r  la simple et naturelle 
évolution des choses, qui pourrait douter de 
l ’avenir?... S i  la Révolution française n ’a 
pas réussi à détruire l ’Sglise et ses insti­
tutions essentielles, vous, pygmées, vous n ’y  
réussirez p a s davantage l

C’est à la liberté que toutes ces violences 
et ees folies nuisent le p lu s ; c’est à la dé­
mocratie, cette forme s i naturelle, si simple 
et s i légitime de la liberté moderne... Sa- 
ehez-le bien, tant que la démocratie française 
n ’aura p a s flétri et désavoué de tels hommes 
et de tels principes, elle méritera tous les 
affronts, tous les déboires qui ont déjà trop 
souvent fa it de son histoire la risée à la 
fois des habiles et des simples de ce monde... 
La simple menace, mais la menace trep 
fondée de leur triomphe possible, suffit pour 
allumer toutes les paniques... persécuteurs 
affichés de la conscience chrétienne comme de 
toute religion révélée, c'est vous qui jetez les 
peuples sous le talon des autocrates, des con­
quérants de ï  intérieur. 0ous avez beau vous 
associer à la réprobation des âmes libérales, 
contre les D ix-huit brumaire et les Ç,Veux 
décembre, vous faites sourire de pitié, car 
c’est vous qui rendez ces journées inévitables 
et ces dictatures triomphantes ; c’est vous qui 
en êtes les précurseurs et les véritables au­
teurs, en condamnant les nations à ï  affreuse 
alternative du despotisme ou du terrorisme 
sacrilège... Séparez-vous ouvertement de la li­
berté comme la liberté se sépare de vous. 
$ous en êtes les vrais, les pires, les éter­
nel ennemis. »

M o n t a ï .e m b e r t .



HECHTEL (Belgique). —  Un berceau salésien.

Ce berceau d ’espérance se trouve en Belgique sur 
les confins de l’Allemagne et de la Hollande : c’est 
le Noviciat-Scolasticat de la province belge. Il est 
situé en pleine campagne, presque dans le désert, 
car la Campine limbourgcoise est littéralement le 
désert de la Belgique, mais c ’est un désert qui a 
fleuri, selon l ’énergique expression du prophète. 
Il s’est couvert de fleurs spirituelles qui embaument 
la terre et réjouissent les anges. Le Limbourg est la 
partie catholique par excellence de la catholique 
Belgique. C ’est dire que nous sommes entourés de 
paroisses, soit rurales, soit urbaines, foncièrement 
chrétiennes.

Ne peut-on pas dire aussi que le scolasticat de 
Hechtel est un parterre de fleurs odoriférantes et 
variée.?. Ces fleurs sont variées, car les unes sont 
indigènes et ont un arôme flamand ou wallon ; les 
autres sont allemandes, elles ont été transportées 
de l’Alsace, de la Lorraine, des provinces rhénanes 
et presque de Bavière ; la Suisse allemande elle- 
même nous a envoyé quelques produits de ses pro­
fondes vallées et de ses abruptes montagnes. Enfin 
les autres fleurs sont françaises ; ce sont des graines 
que la tempête a jetées sur le sol belge. Les unes 
viennent de l ’Ardèchc et de la Lozère, pays de 
chataignes, de mûriers et de vaillants chrétiens ; 
d ’autres ont poussé dans la lande bretonne, au 
milieu des fougères et des genêts d’or, ou sur le 
rivage de la grande mer, parmi les dunes , les fa­
laises et les rochers granitiques.

Un autre pays maritime, la Hollande, commence 
aussi à nous envoyer les enfants de ses ferventes 
paroisses catholiques.

Mais que font ces jeunes gens ? car les élèves de 
Hechtel sont tous des jeunes gens dans la fleur de 
l ’âge. Les uns sont au noviciat et devant Dieu ré­
fléchissent à la grande résolution qu’ils ont prise 
de s’engager par vœu dans la voie de la perfection, 
sous l’étendard de D. Bosco et de la Pieuse Société 
Salésienne ; ils se préparent à contracter leurs 
premiers engagements après un an révolu d ’é­
preuves. Leur grand travail est la prière, la médi­
tation des vérités saintes et l ’apprentissage des 
vertus religieuses. Ils ont quelques occupations 
manuelles, car la maison Salésienne de Hechtel est 
entourée d’un grand jardin dépendant d ’une petite 
ferme. Au milieu de ces occupations, ils goûtent les 
douces joies du service de Dieu et l ’allégresse du 
sacrifice. Dom Bosco a pris pour devise : « Servir 
Dieu dans la joie ». Cette devise ne se réalise nulle 
part mieux que dans les noviciats, et il faut voir 
l’entrain qui règne au moment des récréations, la 
ferveur dans les chants religieux et la perfection 
avec laquelle on exécute les mélodies grégoriennes. 
L a chapelle est commune aux novices et aux sco-

lastiques, et c ’est entre les uns et les autres une 
sainte émulation pour chanter les louanges de 
Dieu, dans l’harmonie des voix et l’union des cœurs.

Les autres habitants de Hechtel partagent leur 
temps entre la prière, les récréations animées et le 
travail intellectuel ; ils font ce qu’on appelle le 
scolasticat de la philosophie. Ce scolasticat dure 
deux ans. Outre le cours complet de philosophie 
scolastique, il y  a le cours d ’apologétique, le cours 
de littérature latine et française, le cours de science 
et de pédagogie. C ’est le complément des études 
secondaires et un premier acheminement vers le 
sacerdoce.

L a ferme et le jardin sont cultivés par de braves 
coadjuteurs qui servent Dieu en sanctifiant le tra­
vail des mains. La maison de Hechtel est un grand 
bâtiment d ’une seule pièce avec une vaste cour d’un 
côté et un jardin de l ’autre. Dans la cour se dresse 
une coquette chapelle dédiée à Notre Dame de 
Lourdes. Elle a été construite par les frère Mallet, 
dont l’un est curé dans le voisinage, saint et digne 
prêtre entouré de l ’estime universelle. La chapelle 
a été édifiée pour satisfaire à la dévotion locale, 
car le culte de N. D. de Lourdes est très répandu 
dans la province du Limbourg et dans toute la 
Belgique. On voit peu d ’églises qui n ’aient leur 
grotte de Lourdes ou au moins un tableau de la 
célèbre apparition. Chaque jour, un des prêtres 
attachés à. la maison célèbre la messe à la chapelle, 
et c ’est là que chaque année on fait le mois de 
Marie.

Pour faire profiter la population hechtelloise 
de notre présence, nous avons ouvert un patronage 
paroissial qui fonctionne dans les meilleures con­
ditions. De plus, nous faisons l ’école du soir pen­
dant l ’hiver, et l ’école du dimanche, au matin de 
ce jour, avant la grand’messe.

Ainsi, partout où le bon Dieu envoie les fils de 
Dom Bosco, ceux-ci trouvent l ’occasion de faire 
leur œuvre d ’éducation populaire selon l’esprit de 
leur fondateur.

La maison d’Hechtel, avons-nous dit, est un 
berceau d ’espérance. C ’est un berceau d ’espérance, 
d ’abord pour la Belgique, puisque c ’est la pépi­
nière salésienne de la province belge. Les jeunes 
gens nous viennent des deux maisons de Liége, 
de celles de Gand, de Verviers et de Tournai. Ils 
s’y  préparent à multiplier dans l ’avenir les foyers 
salésiens sur le sol si catholique du royaume belge.

La maison de Hechtel est un berceau d ’espé­
rance pour l ’empire d ’Allemagne. Beaucoup des 
élèves sont allemands ; ils conservent au fond de 
leur cœur un ardent amour pour leur patrie. Us 
savent qu’elle est en majorité protestante ; que 
la partie catholique garde péniblement ses posi­
tions ; que l’éducation est partout imprégnée de 
rationalisme ; aussi, dans leur ferveur d ’apôtres
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nourrissent-ils l ’espoir de ram ener à N otre Seigneur 
l ’empire d ’Allem agne tout entier en y  im plantant 
l ’esprit et les œ uvres salésiennes.

L a  m aison de H echtel est un berceau d ’espé­
rance pour la H ollande qui en est voisine et qui se 
m ontre si favorable a u x  œ uvres catholiques. C ’est 
un p ays au x  larges conceptions sociales, qui a donné 
asile à un nom bre considérable de congrégations 
expulsées, au point que le diocèse de Rurem onde 
possède, à  lui seul, plus de m ille com m unautés 
religieuses.

Là, on ne m archande pas la liberté à la religion. 
E lle  a ses églises bien à  elle, ses écoles, ses œ uvres 
de jeunesse, etc. etc., elle peut acquérir et b âtir à 
son gré. Il en est de même de toutes les associations 
légales, sans en exclure les couvents et les m onas­
tères.

Enfin, la m aison de H echtel est un berceau d ’es­
poir pour la  France. L a  langue officielle de l ’é ta­
blissem ent est la langue belge, c ’est à dire, fran­
çaise. Il est vrai que nous sommes en p ays flam and, 
q u ’on y  parle flam and ou hollandais, ce qui est à 
peu près la  même chose. On y  parle aussi en a lle­
mand, et ces deux langues sont estim ées et cu lti­
vées, mais l ’enseignem ent se donne en français ; 
toutes les classes y  sont faites en français, ainsi que 
la prédication. Espérons donc que d ’ici à peu de 
temps, la Congrégation salésienne com ptera deux 
provinces de plus, dont l ’une sera hollandaise avec 
son n oviciat et scolasticat de langue hollandaise, 
e t l ’autre  allem ande avec son n oviciat et scolasticat 
de langue allem ande. Espérons aussi que, m algré 
l ’orage, et dans un avenir prochain, les deux pro­
vinces françaises revivron t, celle de S. L azare au 
midi et celle de S. D enys au nord, et que la maison 
d ’H echtel leur enverra de vaillan tes recrues.

T el est le berceau salésien de H echtel, et telles 
sont les espérances q u ’il garde ; leur réalisation 
dépend a v a n t tout de la  grâce de D ieu, mais aussi 
de nos efforts personnels et de la générosité de nos 
Coopérateurs.

LE SUCCESSEUR DE DOM BOSCO en Sicile, à
Malte et à Naples.

N otre Vénéré Supérieur G énéral D om  R u a, se 
rem ettait en vo yage  dès le lendem ain même de 
Pâques. Son intention était cette  fois de visiter 
en Sicile les Maisons salésiennes et principalem ent 
celles q u ’il n ’a va it pas encore vues. D e là  il d eva ii 
se rendre dans l ’île de M alte et rentrer par Naples. 
L e  vo ya ge  ju sq u ’en Sicile fut très rapide et Dom  
R u a ne sarrèta que peu d ’instants dans nos Maisons 
de Sam pierdarena, Pise, L ivourne, R om e, Gen- 
zano et N aples ; il é ta it accom pagné de M. l ’in s ­
pecteur D . J. Barberis.

SICILE. —  D om  R u a débarquait, le 21 avril, sur 
le quai de M essine où l ’attendaien t D . Piccolo, In s­
pecteur de la  Sicile, plusieurs directeurs des M ai­
sons de cette  province et un grand nom bre de Coo­
pérateurs.

Le même jour il se rendait kCatane  où il arriva it 
à  10 heures du soir. L a  m usique instrum entale le 
salua d ’un de ses plus beau x m orceaux, et tous les

enfants l ’accueillirent au cri m ille fois répété de 
V ive D om  R ua. C ette  m anifestation  tardive et 
toute spontanée étonna un peu les voisins, mais 
lorsqu’ils en surent le m otif, ils ne tardèrent pas 
à quitter leurs maisons et à se m êler à la foule des 
sym pathiques m anifestants. D . R u a  se rendait le 
lendem ain faire visite  à l ’Em inentissim e Cardinal- 
archevêque F rancisca N ava. Il a va it au p aravan t 
présidé la clôture des E xercices Spirituels a u x ­
quels avaien t pieusem ent assisté tous les élèves de 
l ’établissem ent. Il tro u vait encore dans l ’après- 
m idi le tem ps de v is iter l ’O ratoire S. Philippe de 
Néri et le grand pensionnat dirigé par les F illes de 
Marie A usiliatrice.

L e Vénéré Supérieur était, le 23, à San Gregorio, 
et toute la population l ’atten dait à l ’entrée de la 
ville. M ettan t pied à terre il fit une véritable entrée 
triom phale au m ilieu des petits enfants de l ’Ora- 
toire et des jeunes clercs salésiens, escorté du S y n ­
dic qui le salua au nom  de tous ses adm inisrés et 
précédé de la m usique m unicipale. L e cortège se 
dirigea tout d ’abord vers l ’église paroissiale où 
Dom  R u a  après avoir traduit en termes v ibran ts 
l ’ém otion que lui causait cette  réception, donna la 
bénédiction du T. S. Sacrem ent.

Il prenait quelques heures du lendem ain pour 
se rendre à Pedara et visiter l ’ in stitu t Saint Joseph. 
Même accueil de la part de tous ces bons am is qui 
l ’a va ien t déjà  vu  en 1900. Il é ta it bientôt d ereto u r 
à San Gregorio où il p o u vait consacrer la  soirée 
au x  confrères de l ’O ratoire et à leur enfants. Le 
24, il célébrait le saint Sacrifice dans la nouvelle 
chapelle qui n ’est pas encore com plètem ent achevée, 
adressait quelques paroles a u x  Coopérateurs et à 
l ’im mense foule qui a v a it tenu à assister à  la Messe; 
puis après avoir salué M gr G enuardi, évêque d ’A- 
cireale qui se tro u vait en ce m om ent au couvent 
de Sainte A nne, il reven ait à C atane d ’où il devait 
s ’em barquer pour M alte.

À  MALTE. —  L a  visite  du Successeur de Dom  
Bosco à M alte fu t un véritab le  événem ent. Dom  
R ua qui a va it pris passage sur le vapeur A dria  
a rriva it à quai vers une heure du m atin  et y  trou­
va it l ’in sp ecteu r de la  Province, D . L ovisolo, le 
directeur de l ’ in stitu t Saint P atrice  et de nom ­
breux Coopérateurs salésiens m altais. L a  surprise du 
vénérable Supérieur fu t plus grande en v o y a n t à 
l ’entrée de la  Maison tous les élèves qui n ’avaien t 
pas vou lu  prendre de repos m ais avaien t préféré 
illum iner les cours, les portiques, etc... D om  Rua 
fut à  M alte l ’objet des attentions les plus délicates 
tant de la part du G ouverneur général qui le reçut 
en audience particulière et s’entretint a vec  lui de 
la manière la plus exquise, que de celle de Mgr 
l ’archevêque, de toutes les autorités et des Coopé­
rateurs au premier rang desquels nous nous faisons 
un devoir d ’inscrire les noms de M gr F arruggia, d i­
recteur diocésain et de Mrs. G âlea et Zam m ut, 
grands adm irateurs de l ’Œ uvre salésienne et bien­
faiteurs de la prem ière heure.

Il ne nous est pas possible de décrire la grande 
joie de tous les enfants de l ’ in stitu t Saint P atrice  
qui tinrent à offrir à leur Père bien-aim é une fort
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jolie représentation dram atique, m élangée de gra­
cieuses com positions en diverses langues. D om  R u a 
ne p o u vait disposer que de peu de temps et cepen­
dant il p u t s ’entretenir avec chacun des enfants, 
faire une conférence a u x  nom breux Coopérateurs, et 
v isiter les différents établissem ents de bienfaisance 
de la  ville  II dut enfin reprendre la mer, m ais il 
em portait de sa visite  à l ’île de M alte le plus agréa­
ble souvenir.

Il débarquait le prem ier m ai à  Syracuse où il 
é ta it l ’hôte de M. le chanoine Lan tieri. Il continua 
son vo yage  par Noto où l’a tten d a it à la gare M gr

l ’approcher et recevoir sa bénédiction. Beaucoup 
d ’entre elles avaien t fa it trois et quatre heures de 
chem in pour le voir. Splendide et inoubliable ré­
ception  à Palerme. D om  R u a est heureux de faire 
dans l ’église de S. Sauveur une conférence aux 
Coopérateurs Salésiens réunis sous la présidence 
de M gr C atalanotto , directeur diocésain. Il est éga­
lem ent très affectueusem ent reçu par M gr l ’arche­
vêque de Palerm e. D . R u a  ne m anque pas d 'aller 
v isiter l ’ in stitu t du Sacré Cœ ur à S. Joseph d’Iato, 
mais il tient à  célébrer à l ’ in stitu t S. François de 
Sales de Catane la fête  de l ’apparition  de l ’archange

L I M A  (P é ro u ) —  E x p o s it io n  S a lé s ie n n e .

G. B landini, entouré de son Chapitre, des élèves 
de son Sém inaire et ceux de l ’ in stitu t S. Luis. 
C ’é ta it ensuite Modica  où les excellents chanoines 
Rom ano et P ap a  lui m ontraient avec une certaine 
fierté et un grand contentem ent un vaste  local déjà 
tout prêt à s ’ouvrir a u x  Salésiens qui vien dron t le 
plus tôt possible l ’occuper. E n passant à Terra- 
nova il y  visite  le P atron age et il repart pour Ara- 
gona. I l est im possible de décrire l ’enthousiasm e 
m anifesté à l ’arrivée de D om  R u a, aussi bien que 
pendant son trop court séjour dans cette  ville. 
P ou r satisfaire la  piété générale, D om  R u a célébra 
dans l ’église cathédrale la sainte Messe à la suite de 
laquelle la foule des fidèles vo u lu t défiler devant 
le bon Père et lui baiser respectueusem ent la main. 
Nous retrouvons D. R u a à Cammarata où pendant 
le court arrêt du train plus de 300 personnes veulent

S. Michel. L e  soir même, il p artait pour Bronte, 
v is ita it  sur le parcours Randazzo, A li ,  M essine  et 
leurs Maisons salésiennes, p artou t fêté, p artou t ac­
clam é,,,... et le 10 m ai il co n statait de visu  les ruines 
am oncelées sur la miséreuse Calabre.

TURIN. —  Le mois de Mai au Valdocco et la So= 
Iennité de Marie Auxiliatrice.

N ous com m ençons par dire, au risque de nous 
répéter, que le tribut d ’hom m ages offert par des 
m illiers et des milliers de fidèles à la céleste P a ­
tronne des Œ uvres salésiennes dans son m agnifique 
Sanctuaire du V aldocco, a été aussi im posant, peut- 
être môme, plus que les années précédentes. Chaque 
m atin  et chaque soir l ’église était rem plie d ’une 
foule de fidèles avides d ’entendre les solides ins­
tructions de D om  Zubléna sur les devoirs du véri­
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table chrétien. Même concours pendant la  Neu- 
vaine préparatoire que prêcha le R d. D. J. d ’Isen- 
gard, prêtre de la M ission professeur d ’éloquence 
au G rand Sém inaire de Turin. D urant cette  neu- 
vaine, nom breux furent, dans le courant de la jo u r­
née, les pèlerinages des diverses et paroisses et des 
différents établissem ents religieux de la ville et des 
environs. H élas ! le beau jour de l ’anniversaire du 
Couronnem ent de la Sainte Im age, 17 mai, était 
gâté par une pluie diluvienne qui persistait pen­
dant les jours suivan ts pour s ’arrêter défin itive­
m ent quasi à la veille  de la solennité. L e 23, notre 
bonne Mère, Marie A u xilia trice  recevait de bon 
m atin  la  visite  de ses enfants du collège de Cuorgné. 
A  4 heures de l’après-m idi, un de nos chers confrères 
prédicateur de grand renom, D. A . Carm agnola, 
faisait à  de nom breux Coopérateurs venus d ’un 
peu partout la conférence annuelle. Les i ères vêpres 
solennelles étaient alors présidées p ar M gr Spandre, 
auxiliaire de S. Ein. le cardinal-archevêque de 
Turin. Q uelques instants après la B énédiction du 
T . S. Sacrem ent, l ’extérieu r du sanctuaire s ’illu ­
m inait de m ille et m ille feu x tandis que la Musique 
Instrum entale du P atron age faisait entendre au x  
am ateurs de bonne m usique un délicieux concert.

Le 24 mai. —  Le Sanctuaire qui, la veille, n ’a vait 
été ferm é q u ’après onze heures, se rou vrait dès 
3 heures le lendem ain, et déjà plusieurs messes 
y  avaien t été célébrées. Ce ne fu t plus alors jusque 
très tard dans la  nuit q u ’une succession continuelle 
de pèlerins et de fidèles, se confessant, com m u­
niant, sollicitant la bénédiction de M arie A u x ilia ­
trice, tous priant, suppliant la Madone de Dom  
Bosco de leur accorder quelque grâce pour eu x  ou 
pour les leurs.

L a messe de 7h fut célébrée par S. E m . le C ar­
dinal R ichelm y, et la G rand’Messe de 10 h. fut 
chantée par S. Gr. M gr Spandre. Pendant celle-ci 
M. d ’Isengard prononça un éloquent panégyrique 
de la M adone. E t toute l ’après-m idi ce ne fut dans 
le Sanctuaire q u ’une continuelle récitation  de 
prières et de chapelets, entrecoupée de touchants 
cantiques populaires. Comme plusieurs groupes de 
pèlerins devaien t regagner ieur lieu d ’habitation  
a van t la  nuit, Dom  R u a vou lut bien leur donner 
vers 4 h. la bénédiction du T. S. Sacrem ent. A  6 h. 
chant des Vêpres Pontificales pendant lesquelles, 
nous devons l ’avouer, bien des fidèles furent en 
proie à de nom breuses distractions, mais la ques­
tion qui se posait à tout instant était celle-ci : 
Fera-t-on la procession ? C ’est qu'en effet le temps 
couvert toute la journée était à cette  heure devenu 
plus sombre, et tout faisait craindre que la pluie ne se 
m it à tomber. E t de fa it quelques gouttes se firent 
sentir, juste  assez pour noyer la fine poussière des 
rues, m ais elles cessèrent bientôt pour perm ettre à 
l ’A u xiliatrice  de faire sa visite traditionnelle à ses 
dévots fidèles du V aldocco, au milieu du cortège 
le plus magnifique. L a  procession ne rentrait dans 
l ’église que longtem ps après huit heures, et S. Em . 
le Cardinal bientôt donnait la Bénédiction solen­
nelle du T . S. Sacrem ent a u x  fidèles qui avaien t 
pu pénétrer dans le Sanctuaire. Le vénéré arche­
vêque songeait aussitôt à tous ceux, encore plus

nom breux, restés sur la place, et se rendant sur le 
parvis de l ’église, il bénissait la foule qui s ’agenouil­
lait recueillie pour adorer N otre Seigneur et qui se 
relevait quelques instants après pour acclam er son 
Dieu et l ’A u xiliatrice  des Chrétiens.

TURIN Le Vénérable Dom Joseph Cafasso. —
Une joyeuse nouvelle nous parvenait au jo u r même 
de la solennité de Marie A uxiliatrice. Le- procès 
ordinaire pour la Béatification  du grand serviteur 
de D ieu, D. Joseph Cafasso, prêtre de Turin, et 
confesseur de notre bon Père et fondateur, Dom  
Bosco, a été dans la seconde m oitié du mois der­
nier, approuvé par la S. Congrégation des R ites et 
notre T . S. Père le P ape. On peut donc lui donner 
désorm ais le titre de Vénérable.

PUNTARENAS (Patagonie) —  Le cacique Mu»
lato. —  N otre bien cher confrère, D om  B orgatello , 
chargé de la paroisse de Puntarenas, écrivait tout 
dernièrem ent à D. R u a  une assez longue lettre dont 
nous reproduisons ces quelques lignes.

« U n des derniers caciques Tehuelches de la P a ­
tagonie Méridionale, M ulatô, s ’é tait, il y  a quelque 
temps, rendu à Santiago, avec toute sa fam ille 
pour supplier le G ouvernem ent de lui concéder 
quelque peu de terrain où il pût v iv re  avec ses 
nom breux troupeaux. Sa dem ande a va it été fav o ­
rablem ent accueillie, et il revenait tout jo veu x, 
lorsque, en passant à Valparaiso où régnait alors 
une épidém ie de variole, il en fut a tte in t a vec  tous 
les siens. Une de ses nièces m ourut ici même, ce 
qui ne fit que hâter le départ de toute la fam ille 
pour le cam pem ent, q ii’elle a v a it provisoirem ent 
abandonné, et où elle espérait retrouver la santé. 
Hélas ! à peine arrivé, le cacique M ulatô sentait 
redoubler le terrible m al, et dans l ’espace de deux 
ou trois jours seulem ent, il rendait le dernier sou­
pir. Sa femm e, effrayée, abandonnait im m édiate­
ment le toldo et a lla it s ’installer avec les autres 
indiens de la tribu à Coyle. E lle  é ta it bientôt elle- 
même victim e du fléau auquel succom bait encore 
son fils. C ’est ainsi qu ’est advenue preque su b ite­
m ent la disparition de toute la fam ille d ’un des 
anciens caciques Tehuelches. Rem ercions le Sei­
gneur qui a va it daigné l ’appeler à la lumière de la  
foi a va n t de l ’ôter de cette  vie ! »

VIEDMA (Patagonie). —  Depuis quelques mois les 
travaux de construction du tem ple que l ’on érigeait 
en cette  ville  en l ’honneur de N otre Dam e A u x i­
liatrice, avaien t été suspendus pour des raisons 
m ajeures. Nous apprenons q u ’ils viennent d ’être 
repris avec une nouvelle ardeur, et tout fait espérer 
que d ’ici peu on pourra procéder à la bénédiction 
solennelle de ce nouveau Sanctuaire qui sera un 
des plus beaux m onum ents de Yiedm a, et d ’où la 
Madone de D. Bosco continuera à répandre ses 
grâces et ses bénédictions les plus abondantes sur 
la ville, les habitants et les œ uvres Salésiennes déjà  
si florissantes.
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VIE DE MONSEIGNEUR LASAGNA
M issionnaire salésien, Évêque titu la ire  de T rip oli

C H A P IT R E  L .

Caractère particulier de la catastrophe —  Foule im­
mense qui accourt sur le lieu du désastre —  Les 
autorités en sont informées —  Deuil national —  
Poignante douleur des Salésiens et des Filles de 
Marie Auxiliatrice —  Le catafalque construit dans 
l ’église de la Gloire —  Les funéraillles —  Au 
cimetière de Juiz de Fora —  L’enquête de la jus­
tice —  Preuve évidente d’un attentat criminel —  
«  quand la lumière sur le fa it?  — Au tribunal de 
l ’opinion publique —  Apôtre et martyr.

L a  catastrophe de Juiz de Fora, déjà si épouvan ­
table à elle seule, éta it accom pagnée de certains 
détails très particuliers qui augm entèrent mille 
fois plus encore la consternation de tous ceux qui en 
eurent connaissance, C ’étaient des m issionnaires : 
c ’étaien t des vierges, épouses du Christ Jésus, ceux 
e t  celles qui traversaient alors les lointaines terres 
brésiliennes avec le seul désir d ’accom plir la p a­
cifique croisade de la Religion et de la civilisation  
T els étaient les ardents vo eu x  que leur m anifes­
taient, les chaleureuses instances que leur faisaient 
les A utorités ecclésiastiques et civiles de cet É tat; 
ils étaien t désirés, encouragés p ar tous, par ceux 
mêmes qui se m ontraient les moins tendres pour la 
religion ; tous en effet étaient unanimes à recon­
naître que la m ission des fils de D om  Bosco est ém i­
nem m ent charitable et, comme le disaient les der­
niers, très hum anitaire, L e choc des wagons avait 
fa it des victim es et plusieurs des personnes qui 
a va ien t échappé à la mort étaien t dans.un état tel 
que les cœ urs les plus durs en étaien t émus et que 
les larm es venaient a u x  yeu x  de ceux qui n ’ayan t 
pu voir l ’accident dans son horreur en avaien t 
entendu la relation. Mais ce qui éta it le plus affreux, 
c ’éta it , comme l ’écrivait le Journal du Commerce, 
la  perte irréparable d ’un grand évêque, d ’un prêtre 
zélé, d ’un apôtre infatigable de la science, de la paix 
e t du travail, dans la plénitude de l ’âge et de la 
force, dans l ’exercice de son ardent zèle. »

L a  lugubre nouvelle s ’éta it à peine répandue que 
des milliers et des milliers de personnes se trans­
portaien t à l ’endroit du désastre et les mêmes sen­
tim ents de tristesse et de douleur se lisaient sur 
tous les visages. Les ténèbres de la nuit, la  pluie 
qui con tin uait à  tom ber à verse ne purent arrêter 
l ’affluence de la  foule. E t le lendem ain, bien q u ’il 
ne restât plus en ce lieu q u ’un am as de débris in­
form es et des traces de sang, le concours de peuple 
n ’y  fu t pas moindre. Ii sem blait que tous fussent 
in vités  à ce triste et p ieux pèlerinage par le son des 
cloches qui reten tit continuellem ent jusques après 
les solennelles funérailles des infortunées victim es, 
exp rim an t ainsi le deuil universel.

Dès que le R d. D . Venance Café, V icaire forain 
de Juiz de F o ra  p u t surm onter la  grande ém otion 
qui s ’était emparée de lui en apprenant l ’horrible 
m alheur, il s ’em pressa d ’en com m uniquer, par té­
légram m e, la nouvelle au Président de l ’E ta t, au 
M inistre de l ’agriculture, à l ’E vêque du diocèse 
dans lequel se trouve M arianna, ainsi q u ’au x  dif­
férentes Maisons salésiennes du Brésil. A  partir de 
ce m om ent ce ne fut plus q u ’une suite de dépêches 
parvenan t de tous les points de la R épublique bré­
silienne, dem andant de plus am ples inform ations 
ou exprim ant des condoléances. E t ces dépêches 
provenaient d ’un peu tout le monde, des évêques 
com m e du dernier des prêtres, du Chef de l ’E ta t, 
com m e du plus p etit des citoyens, tant il est vrai 
que personne ne vo u lait paraître indifférent ou 
p lutôt tous tenaient à prendre une large p art à 
cette  grande infortune.

Les Conseils m unicipaux de Juiz de F ora  et 
d ’Ouro Preto suspendirent leurs séances en signe 
de deuil et envoyèrent une députation  qui les repré­
senta aux obsèques. L ’adm inistration de l ’hospic- 
de cette  même ville  télégraphia im m édiatem ent au 
Vicaire forain, le chargeant de faire en son nom e ” 
à ses frais de solennelles funérailles et de déposer 
sur le cercueil du cher et regretté évêque une m a­
gnifique couronne. L ’E vêque de Minas qui ôtait 
lié à M gr Lasagna par les liens de la plus affectueuse 
am itié, exprim a ses très vifs  regrets et le profond 
chagrin q u ’il ressentait, étant en cours de visites 
pastorales, de ne pouvoir, à  cause de la grande dis­
tance, être présent aux obsèques et bénir les tombes 
de ces m artyrs de la charité ; son V icaire Général, 
M gr Telles G uim araes, in v ita  par une lettre circu­
laire, tous les fidèles du diocèse à unir leurs prières 
à celles de leur vénéré évêque. Le Président de 
l ’E ta t  de M inas-Geraes se fit l ’interprète de la dou­
leur de tous ses adm inistrés pour la perte d ’un 
Prélat qui a v a it si bien m érité de toute la  R épu­
blique.

Mais qui pourra traduire l ’affliction, la désola­
tion des Salésiens et des Filles de M arie A u x ilia ­
trice en apprenant la douloureuse nouvelle ! Nous, 
qui avons suivi le va illan t Missionnaire dans les dif­
férentes phases de sa vie et dans l’adm inistration 
de ses Etablissem ents, nous n ’avons aucune peine à 
nous l ’im aginer. Les paroles ne peuvent pas exprim er 
la sensation d ’angoisse q u ’ils éprouvèrent en cette 
circonstance, et nous n ’essayerons pas de la dé­
crire. Nous nous contenterons, pour en donner une 
très faible idée de reproduire ces éloquentes p a­
roles du D octeur Lenguas, Président de l ’A sso­
ciation des anciens E lèves de l ’E tablissem ent de 
V illa  Colon : « M onseigneur L asagn a est m ort ! 
D ans l ’espace de quelques secondes le m eilleur 
des pères a été rav i à l ’affection de ses enfants ! 
et le coup a été si violent et si rapide que les 
larm es n ’ont pu jaillir des y eu x  et les sanglots 
n ’ont pu se faire jour ! » Il parut à tous pendant 
quelques instants que le Seigneur, dans ses 
desseins im pénétrables, exigeait d ’eux un sacri­
fice au dessus de leurs forces ! Dieu seul est témoin 
des angoisses et des efforts de tous et de chacun 
pour s'incliner devan t la volonté divine et se ré­
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signer. Mais retournons vers les m alheureuses v ic ­
times de la catastrophe.

Les cadavres avaien t été déposés dans la  m aison 
des bons Pères R édem ptoristes qui avaien t solli­
cité, com m e une grâce, l ’honneur de leur donner 
l ’hospitalité. D u rant la  nuit, ces excellents R eli­
gieux s'occupèrent avec le plus grand soin de la dé­
pouille m ortelle de M onseigneur et de son secré­
taire, tandis que de pieuses dam es, surm ontant 
l ’horreur que devaient leur inspirer ces corps ré­
duits en bouillie, accom plirent le même office à 
l ’égard des Sœurs décédées q u ’elles m irent dans 
les bières. L e lendem ain, de très grand m atin, les 
infortunées victim es furent transportées par quel­
ques personnes à l'église del la Gloria de Juiz de 
F o ra  pour y  attendre l'heure des solennelles funé­
railles.

L 'église, bien qu'on  n ’a it eu que peu de temps 
pour la parer, est toute tendue de noir. D ans la 
nef principale sont rangés les sept cercueils dans 
cet ordre : au centre et sous un m odeste catafalque 
celui de M gr L asagna, surm onté de la  m itre et des 
autres insignes de la dignité épiscopale ; à  droite 
D . Bernardin Villaam il, à  gauche, celui de la R de 
Mère Thérèse, et un peu en arrière ceux des trois 
autres Sœ urs et du m alheureux chauffeur. C 'est 
là  un spectacle qu'on  n 'a  jam ais vu  et qui arrache 
les larm es des yeu x. Les bières disparaissent sous 
une immense quantité  de fleurs et de couronnes 
q u 'on t tenu à déposer les fam illes les plus distin­
guées et les diverses associations de la petite cité. 
A  la funèbre cérém onie prennent part en personne 
ou par représentants toutes ‘les autorités civiles, 
m ilitaires et judiciaires, comme aussi toutes les 
Sociétés scientifiques ou de bienfaisance avec leurs 
bannières voilées d 'un  crêpe. Beaucoup de per­
sonnes sont égalem ent venues d 'O uro-Preto, de 
Cachoeira do Cam po et de Ponte N ova. N om breux 
sont aussi les rédacteurs des jo urn aux ou leurs cor­
respondants, car tous désirent donner à  leui-s lec­
teurs des renseignem ents certains et détaillés sur 
un événem ent qui a bouleversé tous les cœurs. 
L 'aflluence des fidèles est telle q u ’il n ’y  a qu'une 
p etite partie à pouvoir y  entrer ; beaucoup se 
tiennent sur la place voisine mais chez tous on cons­
tate  un m aintien et une piété vraim en t édifiants, 
tan t est im posante et triste pour tous la  présence 
de ces sept cercueils.

D éjà  seize messes ont été célébrées en présence 
des cadavres, lorsque le V icaire forain, assisté des 
autres prêtres, chante la messe solennelle de R e­
quiem. A ussitôt après les absoutes liturgiques, le 
bon curé, grand ami de M gr L asagn a et adm ira­
teur des Œ uvres salésiennes, ne peut plus contenir 
l'expression de sa v iv e  douleur et dans une ém ou­
van te  im provisation, rend un hom m age bien dû 
à  ces victim es dont les dépouilles sont devant lui. 
Jam ais peut-être il n 'y  eut entre orateur et audi­
teurs une si parfaite com m union d'idées et de sen­
tim ents, car tous ressentaient la m êm e émotion.

C 'est avec peine que le vénérable Pasteur peut 
term iner, tant les larm es le suffoquent, et aussitôt 
le cortège se form e pour accom pagner les chers 
défunts à  leur dernière demeure. D errière les A s­

sociations app araît le cercueil de M gr Lasagna, 
porté à bras par des R édem ptoristes et des Salé­
siens ; v ien t ensuite celui de la R de Mère Thérèse 
porté p ar plusieurs de ses Filles et quelques pieuses 
dam es qui n ’ont pas vou lu  laisser ce soin à  des 
hommes; ce sont enfin les autres cercueils autour 
desquels se pressent les membres de la  Confrérie 
de la  Gloria.

L e cim etière de Juiz de Foras, p lacé tout au 
haut d 'une m ontagne dont la pente est assez raide 
et fatigan te, est très p au vre ; il n 'est entouré d 'a u ­
cun m ur et n 'est om bragé d 'aucun arbre. Q uatre 
fosses y  ont été préparées : l'une est destinée à 
l ’E vêque, une autre à son secrétaire; la troisième, 
très large, doit recevoir les Sœ urs qui seront ainsi 
réunies dans la  même tom be ; celle du chauffeur 
est placée un peu plus loin. C ’est là q u ’en présence 
d ’une im m ense foule le D octeur Francesco P in to  
de M oura, D éputé de M inas au Parlem ent F édéral 
donne a u x  victim es le dernier adieu. E t  l ’assistance 
se retire, pensive, et im pressionnée par ce spectacle 
auquel elle vien t d ’assister, tandis que les tom bes 
se referm ent sous de la  terre, cachant ainsi au x  
y e u x  des hommes les reste des nobles victim es et de 
leur ém inent chef, l ’évêque de T ripoli, : O h ! oui, 
cette  tom be est bien m isérable et peu digne de celui 
qui aurait voulu, dans l'ardeur de sa charité, em ­
brasser non seulem ent l'U ru g u ay, le P a ragu ay  et 
le Brésil, mais encore le monde entier. « Mais il 
y  a des m orts, s ’écriait M onseigneur Soler, arche­
vêque de M ontevideo, que la tom be ne suffit pas 
à  contenir ; elle ne sert que de p iédestal à leur 
gloire ». P a r ces m ots il v isa it tout particulièrem ent 
notre aim é et regretté évêque.

Jusqu’ici je  n ’ai rien d it relativem ent à l ’enquête 
judiciaire qui fut com m encée aussitôt après la 
catastrophe. Vers trois heures du m atin, ce même 
jour, arriva it par train spécial sur le lieu de l ’ac­
cident le M aréchal Jardin, D irecteur des Chemins 
de fer cen traux du Brésil. Il é ta it accom pagné du 
D octeur G. R adem aker, chef du trafic. Ils voulu­
rent se rendre com pte des causes de la catastrophe, 
exam iner les dégâts causés par la rencontre des 
deux trains ainsi q u e  les cadavres. Us se rendirent 
égalem ent près des blessés, donnant des ordres pour 
q u ’il ne leur m anque rien de ce qui pourrait adoucir 
leurs souffrances et hâter leur guérison. Puis, de 
concert avec le Chef de la police, ils soum irent à un 
long interrogatoire l ’agent ou Chef de station  pro­
visoire de M ariano Procopio, M. A ves. Nous disons 
chef de station  provisoire, car, et c ’est très im portant 
à rem arquer —  le chef de gare ordinaire a va it aban ­
donné son poste). L ’em ployé reconnut bien franche­
m ent qu 'il a v a it laissé q uitter d'O uro Preto le train 
m ixte  N° 14, bien q u 'il eut donné p ar écrit à  l'agen t 
ou chef de station  de Juiz de F o ra  l'ordre de faire 
partir le train direct. L ’aveu est très grave, l'ingé­
nieur B ernard Trinidade, le télégraphiste E douard 
B a ra ta  R ibeiro, le conducteur du train m ixte  
A lexandre da Silva  e t l'in sp ecteu r de la voie Jo­
seph Ferreira O rtiz, ont été témoins du fait. Tous 
affirm ent unanim em ent que Joseph A lvez a v a it 
ordonné le départ du train m ixte, alors qu'on ne 
p ouvait pas ignorer que par son ordre ven ait en sens
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contraire et sur la même voie le train  direct. F au t-il 
d ’autres preuves ? A rth u r Coelho présente aux 
enquêteurs l ’ordre écrit qui lui a  été donné et qui 
porte la signature de Joseph A lves. D onc, et sans 
aucun doute, toute la  responsabilité du désastre 
retom bait sur ce dernier qui fu t, par ordre du D i­
recteu r des Chem ins de fer et du chef de la  police, 
inm édiatem ent arrêté.

Ic i le lecteur s ’atten d, tout com m e nous, à  voir 
s ’ouvrir les débats d ’un sérieux procès d ’où jaillira  
toute la lum ière possible sur un fa it de cette  im ­
portance. Il s ’a g it en effet de savoir à qui doit 
rem onter la responsabilité e t peut-être même la 
fau te  de cet affreux désastre où sept personnes 
ont trouvé la m ort sur le coup, et d eux autres 
quelques jours après, à la suite de leurs graves bles­
sures? Cet acte  de justice est absolum ent néces­
saire, car il est n aturel q u ’une satisfaction  soit ac­
cordée a u x  malheureuses victim es et à leurs pays 
d ’origine. Il sera d ’autan t plus facile  a u x  juges de 
découvrir le fil de cette  affaire q u ’ils connaissent 
déjà  bien des tém oins et q u ’ils ont en m ains p lu­
sieurs preuves. E t  de fait, Joseph A lves a avoué 
son erreur devan t le tribunal. Mais lorsqu’il a  été 
interrogé sur les m otifs qui l ’ava ien t poussé à agir 
ainsi, il a  répondu cyniquem ent q u ’il n ’en sait rien 
lui-même! E t  les juges, si nous ne nous trom pons 
pas, se sont, paraît-il, déclarés satisfaits d ’une telle 
réponse. On nous a assurés que, com m e on n ’ex i­
geait rien de plus des em ployés qui assum ent la si 
grave  responsabilité de tant de vies hum aines, la 
ju stice  a écarté toute idée de déüt de la p art d ’A lves 
et l ’a  rem is im m édiatem ent en liberté, et ainsi en 
l ’espace de quelques secondes, en un clin  d ’œil, on 
supprim ait l ’enquête, on enterrait cette  cause si 
ém ouvante. N ’est-ce pas une honte ! Que l ’on sache 
bien cependant que m algré q u ’il se soit déjà  écoulé 
plus de cinq années, le nom bre des adm irateurs, 
des am is et des obligés du regretté M gr L asagn a 
n ’a pas dim inué et tous dem andent encore que le 
tribunal fasse son devoir et dise au m onde entier 
s ’il y  a eu crim e dans cette  rencontre e t sur qui 
doit en retom ber toute la responsabilité. Ils ont le 
droit de savoir ce que signifiaient les menaces qui 
furen t proférées peu a van t la collision, ils exigent 
des explications sur le mode d ’agir des em ployés. 
Que si on ne les leur donne pas, ils seront autorisés à 
croire ces hommes coupables. E t  s ’il arriva it jam ais 
que les tribun aux de la  ju stice  hum aine lesquels, 
trop souvent, hélas! sont les victim es des passions et 
de l ’esprit de parti, refusaient, p ar une négligence 
im pardonnable que l ’on pourrait regarder com m e de 
la  com plicité a vec  les auteurs du crim e, refusaient, 
dis-je, d ’accom plir leur devoir, nous nous suirions 
l ’exem ple que nous donna le R . D octeur Herm é- 
négilde R oa, dans l ’oraison funèbre de M gr L a ­
sagna q u ’il prononça dans la  Cathédrale d ’A s ­
som ption (P araguay), nous aussi nous ferions 
appel au tribunal de l ’opinion publique. Ce tri­
bunal, bien supérieur a u x  tribun aux de la  justice  
hum aine, ne prononce jam ais sa sentence sans 
avo ir fa it uue e t m inutieuse enquête, sans bien 
discerner l ’innocence ou la  fau te  des prévenus, 
sans parfaitem ent déterm iner le sens ex a ct de la

loi, sans peser toutes les preuves, tous les faits, 
parven an t ainsi à  établir un fondem ent solide 
sur lequel il peut app uyer sa sentence.

Or, dès la  prem ière nouvelle de la m ort de M gr 
L asagn a, le trib u n a l de l ’opinion publique prononça 
son verdict et décerna le nom  de glorieux martyr 
au regretté défunt. P ourquoi ? P arcequ ’un m a rty r 
est celui qui tom be sur la  brèche, les arm es à  la 
m ain, co m battan t les saintes batailles de la  civ i­
lisation chrétienne ; un m artyr est celui qui m eurt 
pour cette noble fin qui consiste à p lan ter l ’éten­
dard du véritab le  progrès sur le point le plus 
élevé de la société ; un m artyr est celui qui sacrifie 
sa propre v ie  sur l ’autel du devoir et des intérêts 
religieux et sociau x ; un m a rtyr est celui-qui, 
com m e M gr L asagn a, tom be non pas frappé par 
la fau x  de la m ort, mais accablé sous le poids 
de ses actes bienfaisants et de ses grandioses 
espérances.

Ce même tribunal de l ’opinion publique a égale­
m ent rendu le môme verd ict par la  bouche de 
D . Joseph Castellanos, de M ontevidéo qui déclara 
que « l ’E vêqu e de Tripoli m ourut com m e le soldat 
qui m eurt sur le cham p de b a ta ille , défendant la 
cause sacrée de la patrie. Il consum a son existence 
dans le dur labeur auquel il s ’était consacré, pro­
pageant la religion q u ’il professait, soutenant ces 
luttes vives sans autre arm e que la parole pour 
faire triom pher la foi contre le doute et l ’incrédu­
lité, rendant le bien pour le mal, éclairant les igno­
rants, fondant des écoles et des ateliers et prépa­
ran t à  la  société de nouvelles et m eilleures géné­
rations. »

Ce verd ict est encore celui que prononça le très 
autorisé et zélé A rch evêque de M ontevideo, M gr. 
M ariano Soler. A  peine a va it-il reçu la  doulou­
reuse nouvelle, à  laquelle il aurait voulu  ne pas 
croire, que M gr L asagn a a v a it  été victim e d ’une 
rencontre de deux trains près de Juiz de F ora, q u ’il 
s ’em pressait d ’écrire quelques pages vibran tes 
consacrées à M gr Lasagna apôtre et martyrI Dans 
ces m agistrales pages, après avoir décrit la pro­
digieuse a ctiv ité  de l ’E vêqu e de T ripoli, il a jou­
tait : « Oui, M gr L asagn a fu t un apôtre in fatigable  
ju sq u ’à sa m ort. Mais peut-on dire q u ’il fu t et sera 
m a rtyr ? L a  cause de sa m ort fu t crim inelle, et ce 
forfait ne p u t être com m is que par haîne pour sa 
mission et son apostolat, et en cela il a  été m artyr, 
com m e ses com pagnons de fatigues apostoliques. 
A h  ! si m aintenant il est en possession de la cou­
ronne du m artyre, quel puissant p rotecteur il sera 
pour la Congrégation salésienne et comme il priera 
pour nous. Consolons-nous donc !... »

Que M onseigneur L asagn a soit m a rtyr , c ’est ce 
que déclare égalem ent M gr Costam agna, V icaire 
A postolique de Mendez et G ualaquiza, dans la 
lettre  q u ’il écrivait à  D. R u a, le 20 novem bre 1895
Il a v a it  fa it une très rigoureuse enquête, réuni et 
exam iné avec soin toutes les particularités qui ac­
com pagnèrent le tragique accident, et il concluait 
ainsi : « Si l ’on considère atten tivem en t toutes et 
chacune des circonstances de ce triste événem ent, 
la  M ission de G uarantigu età  qui fut si fructueuse, 
les m enaces de m ort qui furent prononcées à cette
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■occasion, la  résignation du cher prélat, bien plus, 
son désir de m ourir victim e des ennemis de Jésus- 
Christ ; puis le retard inexplicable du train, le chan­
gem ent du chef de gare qui laissait, peut être sans 
le savoir, son poste à un agent lequel avoua, sans 
am bages, avoir fait donner l ’ordre de départ au con­
voi qui conduisait à une véritable  boucherie les Mis­
sionnaires et les Filles de M arie A uxiliatrice, le dé­
placem ent du w agon spécial réservé au x  Salésiens, 
que l’on rangea entre la m achine et le fourgon des 
postes, tout cela fait supposer q u ’il s ’agit d ’un a t­
ten tat crim inel et que M gr Lasagna et ses com pa­
gnons qui m oururent à ses côtés, dem ê me que ceux 
qui survécurent à leurs blessures, ont souffert pour 
la cause catholique et pour l ’am our de Jésus-Christ.»

E t  ainsi donc, laissant de côté bien d ’autres ver­
dicts du tribunal de l ’opinion publique qui sera 
celui de l ’histoire, nous conclûrons disant que le 
rencontre de M ariano Procopio ne fu t nullem ent 
fortu ite  et que si la justice  veut être im partiale et 
accom plir scrupuleusem ent son devoir, elle ne 
m anquera pas de découvrir le ou les coupables. Sans 
doute l ’Eglise Catholique exige de plus nom breuses 
preuves pour prononcer que l ’un de ses enfants est 
vraim ent M artyr ; toutefois et après constatation  
des généreuses intentions de M gr Lasagna, c ’est 
pour notre foi un doux réconfort de contem pler le 
vaillan t évêque de Tripoli au milieu des saints, cou­
ronné de la double couronne de l ’A p o sto lat et du 
M artyr.

CO O PÉR ATEU R S DÉFUNTS

F r a n c e .

t
A N G E R S  : M. le chanoine B azin , archiprêtre de la 

cathédrale, Angers.
A R R A S  : M. l ’abbé Léon M onsterlet, curé, Robecq. 
P A R I S  : M. l ’abbé G uilhas, curé de S. Jean-S. F ran ­

çois, Paris.
S A IN T -B R IE U C  : M. l ’abbc Sorgniard, recteur de 

Guenroc.
V A N N E S  : R de Mère M arie M onique H u m ph ry,R e­

ligieuse H ospitalière, Sainte-Am ie d’Auray.

A I R E  : M. Bernard Lespine, Villcneuvc-dc-M arsan. 
A M IE N S  : Mme D esjardins, Am iens.
A N G E R S  : M me la Ctesse de Jourdan-Savonières,
—  M. le colonel A rch am bault, B lou , par Longué. 
A R R A S  : M. H errenz de Boisgérard, Bouvigny. 
B E L L E  Y  : Mme Pauline R osey, Pont-de-Vaux. 
B O R D E A U X  : M. V ictor-F ran çois Lam binet,

Bordeaux.
—  M. F au con, Bordeaux.
C A M B R A I : Mme M ortreux, Bauvin.
—  Mme veu ve  E m ile Scrive, L ille .
—  Mme Vernier, L ille .

—  Mlle Jenny D eniinail, F iv es-L ille  . 
C H A M B É R Y  : M. François D ucret, Chambéry. 
D IG N E  : M. É . Clem ent, Digne.
F R E J U S  : Mme veu ve V erdet, La Cadière.
—  M. le M arquis H enri Tredicini de S. Séverin,

Hyères.
L E  M A N S  : M. B rard , Le M ans.
L Y O N  : M. M athieu P aquet, L yon .
—  Mme veuve J. Cliam ard, née E lizab eth  Gonnet,

Lyon.
M A R S E IL L E  : M. Charles Plasse : M arseille.
—  Mme A uguste Lim ozin, M arseille.
—  M. Sam at, M arseille.
M O N T P E L L IE R  : Mme veu ve  B run-Faulquier, 

M ontpellier.
—  M. V ailh é, M ontpellier.
—  M. Cam ille Fournié, M ontpellier.
N A N T E S  : Mme H eurtaux, née V arsavan  de

H eulé, Nantes.
—  Mme la Ctesse F .d de la Ferronays, Nantes. 
P A R IS  : Mlle Louise M oulor, Paris.
R E IM S  : Mme D ém oulin, Witry-les-Reims. 
R O D E Z  : Mme veu ve Am édée M onestier, M illa u , 
S A IN T -B R IE U C  : M. le Com te de Pontbriand, 

Pluduno.
—  M. Louis E sp iven t de la V illeboisnet, m arquis

de Catuélan, Hénon.
T O U L O U S E  : M. Cassy, S. Jean-Castelmaurou. 
T R O Y E S  : M. B élorgeot, Fontette.

A u t r e s  p a y s

J,
1

C A N A D A  : M. l ’abbé Louis Desrocher, curé, Saint- 
Norbert de Berthier.

i .  
1

A L L E M A G N E  : Mme de R ogow ska, Gr. Byslaw. 
A L S A C E -L O R R A IN E  : Mme M ichel Sveber, B ien- 

ding.
—  M. V alen tin  D angelzer, A ndlau.
—  Mlle Debenesse, M utzig.
B E L G IQ U E  : M. O m er D um ortier, Deux-Acrey.
—  M. le baron del Ma rmol, Liège.
—  Mme H ard y, née G railet, Visé.
—  Mme Schollaert, Anvers.
C A N A D A  : M. A d ju to r R enaud, Québec. 
H O L L A N D E  : Mlle V an  D inter, La Haye.
I T A L I E  : Mlle M arie-Josèphe B lanc, Turin. 
T U R Q U IE  : M. Alphonse Mille, Smyrne.
—  M. le chevalier François D a to d y, Smyrne.

R . I. P.
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